Google 



This is a digital copy of a book thaï was preservcd for générations on library shclvcs before il was carcfully scanncd by Google as part of a projecl 

to makc the workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough for the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeel 

lo copyright or whose légal copyright lerni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country locountry. Public domain books 

are our gateways lo the past. representing a wealth of history. culture and knowledge thafs oflen dillicull to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong to the 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. ihis work is ex pensive, so in order lo keep providing ihis resource, we hâve taken sleps to 
prevent abuse by commercial parties, iiicluciiiig placmg lechnical restrictions on aulomaied querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we reuuest lhat you use thesc files for 
pcrsonal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from autoiiiatcil (/uerying Donot send aulomaied uneries of any sort lo Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical characler récognition or other areas where access to a large amount of texl is helpful. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials for thèse purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use. remember thaï you are responsible for ensuring lhat whai you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a book is in the public domain for users in the Uniied Staics. thaï the work is also in ihc public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume thaï a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books wlulc liclpmg aulliors and publishers reach new audiences. You eau search ihrough llic lïill lexl of this book un ilic web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel cl de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en ell'et être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les ailleurs cl les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp : //books .qooql^ . ■:.■-;. -y] 



7 






7. "Boi/cèû/, 



°I 



NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE 

CLASSIQUES FRANÇAIS. 






DE L'IMPRIMERIE DE LÀCHEVARDIERE, 






DE BELLOI. 



TOME PREMIER. 



PARIS, 

LIBRAIRIE DE LECOINTE, 






DE BELLOL 



fiuii-Liniiii Bcihtïi uaquil à Saint- 
Flou le 17 novembre 1737. Amené à Paris à l'âge 
de cinq su» , il en avoit six environ lorsque son 
père moanil. Son.oncle, avocat distingué ta par- 
leraient de Paria, prit soin de ion éducation , et 
vonlnt loi faire caabnaaar la même profession que 
loi. Le jeune Buiwtta, à qui l'amour des lettres 
aToit inspiré de l 'aversion pour la jurisprudence , 
caitiroit lue rmei m secret , taudis qu'il ,embloif 
consacrer à l'autre tous ses instants. Le matin soi. 
Tant le barreau, le loir il freqneutoit le théâtre, 
et moatvoit dés Ion le goût, l'instinct, et même 
la connoisaance réfléchie de l'art dramatique. Son 
oncle n'anroii jamais consenti à ce qn'il devint au- 
teur : cette iufleiibilité fut «anse qu'il se fil comé- 
dien. Il diaparut um jour, et , sons le non de Dor- 
«ont deBelloi, alla jouer la comédie dans les cours 
du Nord, Un caractère pins noble , et un esprit plna 
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cultivé qu'un tel état ne gembloit le comporter, loi 
valurent par-tonl de* témoignage! de bienveillance 
et d'eitime. Il passa plusieurs années i Péteroboarg , 
sons le règne d'Elisabeth , et reçut de cette prin- 
cesse des marques de bonté , dont, il aima toujours 
à s'entretenir. Mais rien ne ponvoit le dédomma- 
ger de la France; la France étoit l'objet continuel 
-de «es regrets et de ses yceni. * C'est, dit son his- 
• torion et son ami , c'est on sentiment profond de 
■ son ame , qu'il a exprimé dans ces deux Ters do 
i Siège de Calai*: 

■ Ah ! de in fila abienta la France est plus chérie ; 
• Plus je vil d'étranger» , plus j'aimai ma patrie . » 

Il crut qne la gloire d'an aaccèa dramatique poV 
voit sente couvrir sa faute, désarmer sa famille, 
et loi rendre son rang dins la société. Dans, cet es- 
poir, il revint à Paris , en ijf8, ponr y faire joner 
aa tragédie de Titus. Son oncle, dont la tendresse 
a'étoit «invertie en une haine implacable et agis- 
sante , surprit an ordre dn roi ponr le faite arrê- 
ter. Cet ordre fut promptement révoqué, ouplotôt 
il ne fut que snspenda : par une espèce de compro- 
mis , il resta entre les mains de M. Buirette l'oncle, 
pour être exécuté dans le cas où le neveu joue- 
roit la comédie on France. De Relloi fit représen- 
ter sa pièce , à laquelle l'éclat de son aventure 
personnelle et le iclc indiscret de quelques amis 
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avoient donné d'avance une célébrité nuisible. Elle 
ne pnt supporter l'espèce d'intérêt et d'importance 
irai s'y ctoieui attache» , et elle tomba dès la pre- 
■riere représentation ; ce qui fit dire au mauvais 
plaisants : 

Titus perdit un jour, un jour perdit Titus. 

L'auteur eut la triste consolation de penser et de 
faire entendre que son oncle «voit été l'artisan de 
as chute. Cette chute l'accabla; c'e toit pin» qu'une 
disgrâce littéraire : c'était le renversement de ses 
pins chères espérances. Il retourna en Russie; mais 
ee second -exil ne fut pas de longue durée. Son 
oncle , don persécuteur, mourut ; il revint en France 
pour n'en plus sortir, et il y revint, comme la pre- 
mière fois, avec tme tragédie. Zclmire, composée 
en partie sur le .vaisseau qui l'avoit ramené, fut 
pKimptement achevée , et. elle obtint un grand suc- 
cès. Elle fut suivie du Siège de Calais , dont la re- 
présentation , comme on l'a dit, Ut époque et pres- 
que révolution. Cette tragédie, accueillie d'abord 
assez froidement à Paria , excita quelques jours après 
la plus vive sensation à Versailles. Après neuf ans 
d'une guerre désastreuse, ou venoit d'y signer une 
paix humiliante. Une pièce où-les François vain- 
cus forçoient l'admiration et le respect de leurs 
vainqueurs par une constance inébranlable dans 
Ut revers, et .sur-tout par un amour, un dévoue- 
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ment sua bornai pour la personne de leur roi , 
faisoit a. la cour due douce et consolante diversion 
aux plainte! ameres que la nation foi-moi t de tonte 
part vont» le monarque et m» ministres. En applau- 
dissant à ce prodige dn vieil honneur francois , on 
oublioil la hoirie. du moment, et l'on se croyoit 
encore capable de» balles action» dont on étoil aï for- 
. tement ému. .Louer on critiquer le Siège de Calais , 
a-t-on dit encore , ne fut pin» une affaira de goût , 
mais nos affaire d'état. Un des seigneurs lea plus 
spirituels de la eonr, le duc d'Ajen, passoit pont 
n'être pae partisan de l'onvrtge ; le toi lni dit : 

• Vont n'êtes donc pas bon François ? Sire , répon- 

* dit-il, je vondroi* que les vers de la pièce faisant 
■ aussi bons français qne moi • ; et alors cette ré- 
ponse parut encore pins hardie qu'ingénie "se. De 
la conr, l'enthousiasme s'étoit étendu à la capitale 
et aux provinces. Le Siège de Calaia fnt donné gratii 
an peuple, joué dans les garnisons par les soldats 
mêmes , enfin imprime et représenté jnsqne slans 
nos colonies. Compté i l'auteur pour nu double 
succès, il lui valut, avec Zelmire, la médaille qne 

. le roi avoitfondée ponr les auteurs qui rèosairoient 
trois fois au théâtre; et cette médaille, il est le seul 
qui l'ait reçue. La ville de Calais ne ernt pas pou- 
voir mains faire en faveur de l'écrivain qui venait 
de ressusciter son antique gloire , que de lni décer- 
ner des lettrée de citoyen, et de les lni envoyer 
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dan» une boite d'or portant cette inscription: Lau- 
rtaut tidit, eiricam récif il. Le succès dn Siège de 
(jlais portoit trop le caractère de l'engouement 
pour n'être pu mm d'un retour fâcheux : bientôt 
l'ouvrage fnt déchiré par ceux- 1» précisément qui 
l'a voient prAné avec le pin* de fanatisme et d'intolé- 
rance. L'admiration avoït été de mode , le dénigre- 
aent le devint à son tour: et l'on passa de l'excès 
de U louange à celui dn blâme. Champfort «voit dit 
à des courtisans enthousiaste» : • Cette pièce que 
■ vous exaltez, quelque jour nous la défendrons 
• contre voua a. La prédiction s'accomplit : il fallut 
que les gens de lettre* élevassent la voix pour em- 
pêcher en quelque sorte qn'on ne mit au-dessous 
de rien on ouvrage qu'on avait d'abord mis an-des- 
«ii> de tout. 

Désormais , voué par goût et par reconnaissance 
aux sujets nationanx , De Belloi composa successi- 
vement Gaston et Bavard, Gabrielle de Vergy , et 
enfin Pi erre-le -Cruel , où Dn Gneiclin soutient di- 
gnement la gloire dn nom f rançoii a côté dn Prince 
Noir, l'éternel honneur de l'Angleterre. De ces .trois 
tragédies, les denz premières attandoient depnis 
long-temps lenr tonr de représentation , lorsque 
l'auteur, pressé par le besoin, prit le parti de les 
Faire imprimer. Gaston et Bsjard , depuis deux ans 
SDus les yeux do public , obtint enfin d'être joué : 
le succès en fut presque égal a celui de Zelmire, 
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st mime dn Siège de Cslaia. De Belloi se vil alun 
ouvrir les portes de l'académie françoise. Persuadé 
que mademoiselle Clairon étoit la seule qui put 
rendre le rô le de Gabrielle de Vergy, la retraite de 
cette fameuse actrice l'empêcha de donner la pièce, 
et il préféra de faire jouer d'abord Pierre-le-Cruel. 
Cette tragédie essuya une disgrâce complette ; elle 
fat à peine écoutée, et les expressions 1rs moins 
répréhensibles forent l'objet des plaisanteries le* 
pins indécentes , des interprétations les pins ab- 
surdes. On croit généralement qne ce revers hâta 
la mort de l'auteur. Sa santé , dés long-temps affai- 
blie , déclina de jour en jour avec une rapidilé ef- 
frayante ; et , après deux années de lsngueur, du- 
rant lesquelles il loi fat impossible de se livrer à 
on travail suivi, il mourut le 5 mars 1775, âgé 
de moins de quarante-huit ans. Dans ses derniers 
jours , Louis XVI , informé de son état de gêne et 
de souffrance , lui avoit envoyé aorte-champ nn 
secours de cinquante louis. Après sa mort, Gabrielle 
de Vergy fut représentée avec beaucoup de succès , 
et Pierre -le-Cruel se releva honorablement de sa 

chnw. 

De Belloi avoit la réputation d'un homme doux 
et modeste ; cependant il montra de l'humeur et 
de l'orgueil dans quelques écrits. On en trouve la 
cause et peut-être l'excuse dans l'injustice on la 
légèreté révoltante avec laquelle il fut quelquefois 
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. utvqaé. Neutre au milieu des pariis qni ■iiïisoiem 
Il littérature , il conserva la liberté île ses opinions, 



l'esprit de domination , cea deux Seaux de la rai' 
ion et de la société. Ou doit lui savoir d'autant 
plut de gré de sa réserve, qu'il avoit, daus la dis- 
cussion, l'anal âge d'une logique vigoureuse et élo- 
quente, a laquelle une mémoire prodigieuse four- 
nissait sans Cesse des armes. Il lui avoit suffi île 
voir jouer deux fois l'Oreste de Voltaire pour re- 
tenir la pièce tout entière à deux vers prèi. A l'aide 
de oelte faculté, il s'étoit prucuré une grande ins- 
truction en histoire de France et en littérature dra- 
matique : ses. dissertations en font foi. 

Il peux être considéré comme un des auteurs lea 
plus heureux au théâtre. Sou premier et son der- 
nier pas dans cette. carrière furent des chutes, à 
la vérité ; mais celle de Titus fut marquée |iar des 
circonstances qni permettent de ne pas l'jmpnter 
seulement aux défauts de l'ouvrage : le cinquième 
acte méritoit peut-être à cette pièce an sort moins 
fâcheux. Quanta Pierre-le-Cruel, repoussé d'abri rJ 
aveenne sorte de furenr, il fut accueilli favorable- 
ment, lorsque l'auteur u'étoit pins. Sur six tragé- 
dies, De Belloi eu compte, donc cinq qui se sont 
établies et maintenues sur la scène. On n'accorda 
pas le même degré d'eatîme à tous Ifs moyens etu- 
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pk'jés pour produire des émotion* au théâtre ; 
iDiiia Ci Hr> toujours nue preuve de talent et nne 
source île gloire , que d'avoir obtenu en ce genre* 
des succès nombreux et durables. De Relloi s'est 
écarté de Li simplicité du système tragique créé 
par Corneille et perfectionné' par Racine. Il n'a voit 
poiul dans lime celle sensibilité mêlée d'imagina- 
tion qui développe et approfondit des situations 
louchantes , ni dans le .style cette élégance enchan- 
teresse qui relevé dès idées communes, et ennoblit 
des détails vulgaires. Son esprit y a suppléé par la 
complication des incidents , le prestige des coups 
de théâtre, l'appareil de la scène, le faste des sen- 
timents héroïques, et la pompe des grandi mot*. 
I: recherchoit les effets, il avoit l'art de les pro- 
duire; mais il ne possédait pas au niéme degré l'art 
de les préparer et de les fonder. Ses intrigues rea- 
sembloient quelquefois à ces édifices où , fante de 
savoir calculer les forces et les résistances , l'artiste 
a multiplié les moyens aux dépens même de la so- 
lidité. Dans oet ensemble incohérent de masses, qui 
ne supportent rien on que rien ne supporte, véri- 
table chaos de causes sans effets et d'effets sans 
causes , le vulgaire croit admirer la fécondité et 
l'henreuse audace du génie: le counoisseur n'y voit 
que des vices de construction , des infractions aux 
lois de la mécanique, et des causes de ruine. Le 
style de De Kellui a quelque rapport avec la manière 
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des peintre* de décoration : il produit de l'effet 
dîna l' optique du théâtre j mai», va de près, il est 
incorrect et heat té ; le trait n'en rtl pas arrêté net- 
lement, les couleurs en tout crues et sans nuances. 
L'enfitire et U recherche en août les vices le* pin* 
grave* ; il ■ pourtant quelquefois de la farce et de 
1'èleTition ; quelquefois des sentiments , des pen- 
sées nobles on énergique* sont exprimés en ver* 
bien écrits. Peu d'snlenrs ont fait retentir avec plus 
d'éclat et lie succès les mots à' honneur et de pairie. 
Malheureusement De Belloi s'est montré plu* fidèle 
s U Tenté de* faits historiques qu'à celle des moeurs 
locales : en mettant sur 1a scène nos anciens preux, 
modèles de simplicité naïve , il a mi lé trop souvent 
à leur langage des traita d'une jactance emphatique 
qui n'étoit pas dani leur caraotere, et d'une philo- 
sophie éclairée qui n'étoit paa dans l'esprit de leur 

Nota. Quelques peasonnes pourront Itre surprise* 
de ce que nous donnons toutes les tragédies de De 
Belloi , sans même en excepter Titus , qui n'a point 
eu de auccèa. Outre que cette j(iece , an milieu de ses 
trop nombreux défauts, a des beautés réelles, nous 
avons cm avantageux an public de lui donner en 
dmx petits volumes le théâtre entier de De Belloi, 
tel qu'il est contenu dan* l'édition en six volâmes 
iu-8 ", donnée par Gaillard , édition grossie d'une 
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foule de dissertations historique! et littéraires. La 
tragédie de Tito* eit aan» doute préférable au choix 
que nous aurions po Faire parmi un useï grand 
nombre de poésie* diverses do même auteur, qui 
tonte» manquent iTà-propoa on de ce charme de 
aiyle qui en tient lieu- 

L. S. A. 






TITUS, 

TRAGÉDIE EH CINQ ACTES. 






la de Vespasif n. 

'empereur Vitellina, détrôné pu 



> cornait e< 



SEXTUS, J 

AMvras, \ 

LEHTULUS , pansai de Vitellie. 
TULL1K , confidente de Vilell». 
ADRIEN, uni de Lenndm. 



■ Home , duu le palais impérial. 






TITUS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

VITELLIE, TULLIE, 



.'Y dm regard* enfin Titns va reparoitre; 
Borne, loin île ses mars, ■ vole ver* aon maître; 
La chemin* sont couvert* de lauriers ai de fleuri , 
L'amour à *a rencontre emporte Ion* les cieurt ; 
L'univers renaissant bénit le jonr prospère 
Qui dn bord de la tombe a ramené son père ; 
Ce vainqueur fortuné de l'Asie et dn sort, 
Ainsi que des Persans , triomphe de 1* mort. 

Oia plutôt qu'en ces murs son malheur le renvoie , 

Quel» mort qui l'attend va ressaisir sa proie : 

Ce beau jonr finira par une nuit de deuil ; 

Sons son char de triomphe on creuse son 

Le ciel , prêt k servir ma fureur légitime. 

Pour l'offrir à mou père a paré ma victime. 

Triste Vitellius , nos tyrans immolés 

Vont rejoindre ans enfers tes mines con*ol 
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J 'épuisera î ce sang , fléau de ta famille , 
Si fiait I» gloire... et bien plus à ta fille; 
Ce sang par qui le tien fat ton jour* combattu, 
Qui l'a ravi l'empire et m'oie ma vertu. 

Que! étrange discours; L'ame de Vitellie 
De ces desseins cruels pent-elle être remplie ? 
Que parlez-vous de sang, de vengeance, de mort ? 
Quels intérêts nouvel ni excitent ce transport? 
Depuis qne l'empereur , renvoyant Bérénice , 
A vengé Rome et vous par ce grand sacrifice, 
Vos longs ressentiments, nés >T un amour jaloux , 
Semblaient avoir fait place À des projets pins doux ; 
Cependant aujourd'hui qn'un tendre espoir tous 

flatte. 
Votre sourde fureur pins qne jamais éclate. 

D'un téméraire eapoir je poarrois me natter, 
T allie 1 Ah! quel amour!... j'oserois l'écouter ! 
Honneur, vertu, devoir, j'oserai* tout enfreindre! 
Dans le sang de Titus ma flamme doit s'éteindre. 
Souge à ce jour d'horreur ou son père en ces lieux 
Souleva contre nous un peuple andacienx; 
Lorsque Veapaaieu , vainqueur de ITdnmée, 

Placé par le soldat au trône des Césars , 
A cet usurpateur Rome ouvrit ses remparts : 
Et pour gage fatal d'une paix sanguinaire, 
Le barbare accepta la tète de mon père. 
l'oQt-ètre qne mon sexe et les pleurs d'nn enfant 
Attendrirent sur moi làaaasaiu triomphant. 
Ou que Vrspasien, dans ces moment* fonçâtes, 
Méprisa du vaincu les inutiles restes. 
Enfin seule échappée en ce triste palais 
A Uni de meurtriers fatigués de forfaits. 
Dans un paisible exil , heureuse en ma misère, 



ACTE I, SCENE I. 1 

Loin de l'usurpateur j'allai pleurer mon père. 

An seul nom de Titus on m'apprit i frémir. 
le respirai la haine an sortir de l'enfance : 
Mon cet or ae nonrrissoit de projets de vengeance. 
Cm nobles sentiments devoienl-ila donc un jour 
Etre ici balancer, par on honteux amour ! 
Ah! Tito», fléchissant Ion père impitoyable. 
Ta m'appelas dans Rome, et me rendis coupable. 
Ti ïtrtu (il mon crime , et aea charmes vainqueurs 
M'ont forcée, en t'aima nt , d'imiter tons les coeurs. 
Hais pourquoi m 'occuper de celte indigne flamme , 
DecetUchea erreurs, l'opprobre de monams ? ■ 
Quedis-je? Ma vertu doit se les retracer 
Pour en rougir sans cesse et les mieux effacer. 

Haia quel crime Titus, ce prince magnanime...! 

Tu le vois sur mon trône , et tu cherches son crime 1 
Il est sorti d'un sang qni fit verser le mien, 
Et tn peux t'étonner quand je proscris le sien ! 
D'nn affront non vengé la lâche est éternelle; 
D'un coupable impuni la race est criminelle : 
Ainsi tonales grands cœurs ont pensé dans ces lieux, 
Ainsi le peuple même y fait penser ses dieux. 
Le sort qni m'a ravi l'heureux, an te ur dn crime, 
En me laissant son fils , a nommé ma victime. 
Hélas ! pour triompher d'un si juste devoir, 
Ce dangereux Titus n'avoit qu'à le vouloir. 
Son cœur sembloit répondre a mon ardeur extrême: 
Qu'on ae croit aisément aimé de ce qu'on aime ! 
Sa prodigue bonté, pour adoucir mes maux, 
Inventoit tons les jours quelques bienfaits nou- 

II essuyoit rues pleurs, il me jnroit sans cesse 
lopins vive amitié, la plus pure tendresse; 



6 TITUS. 

Ss cour étoît la mienne , et j "y donhois des lois; 

Souvent à ma prière il fit grâce à de* rois > 

J'aurois en moins d'honneur dans ma propre fitnilU: 

It excita son pera à m'ap|jeler sa tille. 

nom qne j'ai chéri !_. que je dus abhorrer, 

De qnel espoir trompeur \euois-tu iu 'enivrer? 

De mon ambition l'orgueil héréditaire 

Déjà me tranaportoit an tronc de mon pera ; 

Titus, disois-je alors, n'a point versé son sang, 

Et mon père est vengé si je monte a son rang. 

D'nn ai bel avenir la douce perspective 

Eloigna de mes yenx la nature plaintive : 

Mes esprits enchantés , tons mes sens confondus 

Necherçhoient, ne voyaient que le sceptre et Titan. 

Fent-on se refluer à ce bonhear suprême 

Départager nn trône avec l'objet qu'on aime ? 

Mais l'ingrat, qui l'eut dit? le coenr plein d'antres 

haï, 
Aveugle pour les miens , se dégnisoit mes vœnx : 
Et quel affront encore aux yenx d'une Romaine I 
L'ingrat me préféroit,qni? grands dieux ! nue reine! 
Et n'épanchoit sur moi qne ces soins généreux 
Qu'il prodiguoit sans cesse aux moindres malhcu- 



Hélas 1 par cet amour si Titus fut coupable , 

11 en expie assez l'erreur trop pardonnable : 

De ses plus chers désirs déplorable vainqueur, 

A nos bixarras lois il immole son cceur. 

Mais de son amitié, pour vous toujours si tendre. 

Voyez ee qne ces lois vous donnent droit d'attendre ! 

Même avant son départ l'Etat avec ardeur 

Paroiasoit désirer l'hymen de l'empereur ; 

On redoute de loin d'obéir i son Frère ; 

Ou vent assurer mieux l'exil de l'étrangère ; 

Et peut-être Titus , pour son hcurcui retour, 



ACTE I, SCENE I. , 

Réserve à sea sujets celte marque d'amour. 
S'il M résout, madame, à nommer nu Aogoiic, 
Qui peut vous disputer no espoir aussi juste ? 
Tons tes ram des Romains loi désignent ce choix ; 
11 ne voua donnera que la dernière voix. 
Enfin s'il voua nommoit.... 

S'il me nommoit, Tullie, 
S'il apportai t son cceur aux pieds de Vitellie.... 
Mail non: je rais le voir dans son nouvel éclat 
Plus aimable toujours, et tonjoara pJna ingrat. 
Ses mépris vont encore avertir ma colère 
Qu'il est fila du tyran qui m'a ravi mon père. 
Ah I punissons Titoa d'avoir pn m'enflammer , 
Et pn dissous mon cceur d'avoir usé l'aimer. 
Son exemple m 'excite à cet effort suprême; 
Titus m'a trop appris a ma vaincre moi-même. 
Tant qui! respirera , mon devoir combattu 
Ne répondra jamais de ma foible vertu : 
Que sur sa tombe enfin mon triomphe t'assure, 
Que son sang répandu guérisie ma blessnre. 
En vain Home aujourd'hui l'élevé jusqu'aux cieui. 
Ce dieu de l'univers est un monstre a mes yeux : 
Celui qui m'inspira cet amour détestable 
Est cri minel po ui moi., .puisqu'il me i end coupable. 
Enfin , loin de prétendre a recevoir sa main , 
La mienne est à Sextus s'il lui perce le sein. 



Il les oublie, il m'ai] 
Oui, coonois malgré loi ce terrible secret 
Qu'à ta fidélité je taisais à regret. 
Bêlas I en ce grand jour tn m'es trop nécessai) 
ît puis-je redouter qui m'a servi de mère ? 
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Dès l'instant que Scxtus m'avoua son ardeur, 

Je crus qu'en lui le ciel in'adreasoilun rang**»! 

Je voulus qu'enfermé dans le fond de ion anis, 

Met ynui connussent seuls le secret de sa flamme ; 

Qu'il le cachât sur-iont au stoique Anniua , 

Son ami jusqu'alors et celui de Titus. 

Ta sais que l'empereur avait en son absence 

A cet deux favoris confié sa puissance ; 

Ssitus commande à Home , et peut aenl aujourd'hui 

Cacher tons nos apprêts , trop dangereux aana lnî. 

Qu'il m'a fallu de soins pour le pouvoir conduire 

A Ce fatal serment , dont encore il soupire i 

Par combien de remords son ccenr fnt combattu ! 

Les regards de Titus rappeloient sa vertu. 

Apres six mois entiers d'une rage incertaine , 

D'an passage éternel de l'amour a la haine, 

Je l'ai vu de «ei fenx tout prêt à triompher ; 

L'amitié dans ses bras les alloit étouffer. 

César les ralluma par son heureuse absence; 

Et Leniulus encor fait pins par sa présence; 

Ce fougueux Lentnlna à qui le sang m'unit, 

Que de Rome autrefois Vespasien hauuit, 

Rappelé par Titus, mais brûlant de vengeance, 

Ame dnre aux bienfaits et senaible à l'offense, 

Il me dut son retour, et vint s'offrir i moi 

Pour sonder nos amis, pour réveiller leur foi : 

Et bientôt en effet j'en», par ton ministère, 

Rassemblé les débris du parti de mon père. 

A ton iclc bouillant , non moins qu'intéressé , 

0, tremble qu'une main jalouse delà sienne. 

En prévenant ses coups, ne mérite la mienne. 

Jadis en moi l'amour eût tout fait pour Titus; 

Il fera tout pour moi dans l'ame de Sextni. 

Il vient.. 

(elle fait'sigm'VTulhVcte «f retirer tu fond de li leenp.j 



ACTE I, SCEHE II. 

SCENE II. 

SEITUS, VITÏLLIE, TULLIE. 



Près d'accomplir ce serment redoutable 
Arnchc par l'amour i nu bouche coupable , 
Pardonnez ai Sextns revient vous consulter 
Sur nu coup que aa main tremble d'exécuter. 
Vous avec à mon brss commia votre vengeance , 
Moi-même j'en briguai l'horrible préférence ; 
Von* promette! on bien— qni ne peut trop voûter, 
Et qui par de* venns se devrait acheter. 
Ah i faut-il qu'aujourd'hui vendue an pin* perfide , 
One si belle main se livre an parricide ! 
N 'importe. En mnrmnranl d'un j oog qu'i 1 Tant subir , 
Par pins d'horreur» encor j'irois voua conquérir. 
Mais si je vons trahis en cherchant à vous plaire : 
Dé Titus autrefois l'amitié vous fut chère... 
Quoi ! *on ccenr, n'arrêtant sur on penchant si doux. 
Put a ce sentiment se borner avec vous ? 
Je le crois. Mais enfin votre âme est généreuse : 
La haine â son ministre est souvent dangereuse : 
Tas remords condamnant nn eourronx assouvi 
Tiendront me reprocher de l'avoir trop servi. 

Ah ! lorsqu'à le venger pu père noua anime , 
La fureur est vertu, te remord* est no crime. 
Pourquoi m'aocnsei-vons d'un ai lâche retour? 
Donnex-von* ces soupçons pour des marques 

d'amour? 
Ne me supposez poiht une indigne faiblesse 
Qni sied a votre cceur et qnele mien vous laisse, 
Prétexte des frayeurs qui viennent vous troubler. 






ta TITUS. 

L'approche do Titus tous Tait déjà trembler : 

L'effroi tous peint pour lai ma haine désarmé 
Qni me connaît ai mal peut-il m'avoir aimée t 



Si je vous aime! Hélai! <|ur n'en pnis-je douter! 


Par quels forfait* eucor faut-il di 


me l'attester? 


Cet amour effréné, ce tyno de ma vie, 




s lois asservie. 


Ami brûlant de tele, amant imp 




Toujours avec foreur coupable o 


u vertueux , 


Au sein du repentir dont l'horn 




Ma bouche -voua accuse , et mou 


cœur vous adore. 


Quel triomphe plui grand pouv 


ei-vuus souhaiter 


Je maudis mon amour et ne puis 


le domter. 


Tel est sur ma raison votre fatal 


empirej 


Sans pouvoir m'* veugler vous m 




Sans tromper mou esprit vous ei 




De tous mes attentats je comtois 


U noirceur ; 


Et , chérissant encor la vertu qui 




Je déteste le crime, et j'y cours 


pour vous plaire 






Non, jen'exige pas on effort ai 


honteux: 


Qui peut les condamner servirai 




J 'avoia cru qu'eu effet l'honneur 


■ le plna sévère 



Obligeott mon amant d'oser venger mon père , 

Et qne Vitellius demandait aujourd'b ni 

Pour époux de sa fille an fil) digne de lui. 

Si tu nommes forfaits ces sentiments sublimes , 

Porte ailleurs tes vertus , et laisse-moi mes crime* 

.Te le derrois, cruelle, et souvent je le veux ; 
J'en ai formé cent fois le dessein généreux. 

Mai* contre tant d'appas révolte toujours vaine ! 
Mea efforts n'ont servi qu'à resserrer nu chaîne. 
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Je tous dirai bien pin*, je venois en cas lieux 
Pour essayer eucor de la rompre à voj yenx... 
Je vous vois, et noadaio mes fer» s 'appesantie «eut , 
lu jong qu'ils repoassoient mu vaai s'sssujet- 

Jeeonrsaux conjures qui n'attendent que mai; 
Je vais... avec horreur renouveler ma foi. 
Votre hymen ne rend pas ma main pins excusable : 
Hait quel antre à ce prix ne deyiendroit coupable ? 



TITELLJ.E, TULLIE. 

VITltl.II. 

Par ton aveugle amour tn conçois mon projet: 
Eu régnant sur le monde il sera mon sujet. 
Taurai sur mon époux le pouvoir d'Agrippine : 
La terra obéit mieux quand mon seie domine. 

Madame, et de quel oeil le jaloux Lentaloa 
Verra- t-il que l'hymen voua attache s Sextns t 
Je crois, des son jeune Age instruite à le connoltre, 
Qu'il a d'autres desseins que de changer de maître. 
1. 'empire qn'à Serins va donner votre main... 

lia le partageront, j'ai réglé leur destin. 
Je voie trop qn'en secret Leninlns en aonpire ; 
Mon hymen Vent rendu seul maître de l'empire. 
Mais CM esprit hautain voudrait régner sur moi ; 
Je ne prends point d'époux pour en subir la loi. 
Toi, dont après Titus je faiaoie mes délices , 
Trône, si digne objet de tous mes sacrifices, 
Dédommage mon cœur en ce funeste jonr : 






il TITUS. 

Et que l'ambition console au moins l'amour. 

J'aperçois Leutulus. 

SCENE IV. 
VITELLIE, LENTULUS, ADKIEM TULUE. 

Lei deux confidents m ti?unent an fonJ du tliâîu-e. 



A toi t«ux tout conspire 
Madame, et cette unit l'usurpateur expire. 
Moi conjurés sont préls, et du moment fatal 
Le Capitole en feu donnera le signal.: " 
Votre nom les coailuit , mon zèle les enflamme * 
Dans leur» ccenrs embrasés j'ai fait passer mon ame. 
Hais snr-ioot épargnons à leurs brûlants transporta 
Ces délais périlleux on naissent les remords. 
Saisir ou négliger nn instant si propice, 
C'est voler au triomphe ou marcher an supplice r 
Lenr fureur est pentéuw nn sentiment forcé 
Que l'aspect de Tiras anra bientôt chassé; 
(en regardant Vitellic avec una malignité qui loi fait 
baiser les jeux. ) 
Tons savez à quel point il exoelle à sédnire I 
Cet art aigrit encor la haine qn'il m'inspire. 

Qu'il me tarda de voir mon rival massacré 
Au trône des Césars nous servir de degré ; 

Lents lauriers arraché» de sa tête sanglante, 
Tons trembles ! 
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Mafei 


Teur n'est point an repentir: 


Quelle femme ordono: 


i le meurtre sans frémir? 








nous qu'une juste victoire; 


~U fortuné Sextus l'en 


réserve la gloire , 






L'honneur où j 'aspiro 




Il en recueille nn prii 


bien plu» touchant encore, 


Le seul qu'eût envié c 




Pardonnez. Il est vrai 




Fuit l'oisive langueur 


des sonpirs amoureux ." 


Cet soins efféminés d' 




Sont an titre de moin! 


t auprès d'nne grande lue, 


J'ii cru qu'un art si vain n'étoitpas fait poor vous, 


Qn'il falloit vous venger pour être votre époux. 


Tout est prêt , et par q 


■m?... Jugez-nous donc vons- 


même; 





Qn'a fait jusqu'à présent ee Ses 

Ceit par de froids sonpirs qu'il explique ses vieux ; 

Cest par mon zèle ardent que j'ai prouvé mes feux. 

Ce discours ,je l'avoue, a droit de me surprendre. 

(.re* un peu d'ironie.) 
Tignoiois qu'à ma main l'amour voua fît prétendre. 
Cette main n'est plus libre ; et vous savez la loi 
Qui m'engage à Serras en l'engageant à moi. 
Fois-je la révoquer? 



Possesseur d'nn trésor qu'il auroit mérité : 

Hais unoi .' loraqn'il hésite a remplir aa promesse , 

Voua laissez nos destins commis à sa foiblosse ! 






U TITUS.' 

Je crains que pour Tît H no perfide retour... 

Qui trahit l'itmaitié peut bien trahir l'amour. 

Eh bien ! sur toi soupçuus faciles i détruire , 
l 1 ai m o i- mène , seigneur , j e veux encor m'instruira. 
S'il est coûtant , je l'aime , et vons 7 consente». 
S'il tremble, je le hais; roi viru sont accepté*. 
Soyez sur que cocueur, qu'on veut pour récompense , 
Ne doit rien à l'amour, mais tonl a la vengeance. 
Elle seule aujourd'hui décide mon destin , 
Et la mort de Titus dispose de ma main. 

SCENE V. 
LENTTJLUS, ADRIEN. 



Et la mort de Sextns m'en rend™ bientôt maître. 
C'est mon dernier projet qni t'élonne peut-être , 
Adrien ; mais écoute , et tu tu l'applaudir. 
Du fruit de mes travaux Scstns doit-il jouir ? 
Quoi ! J'ai formé moi seul ce parti ai terrible, 
Qui rend de nos desseins le succès infaillible: 
Pour mouvoir, diriger, maintenir ce grand corps , 
J 'ai de la politique épuisé les ressorti ; 
Ce trône qni m'attend est mon pénible ouvrage : 
Et je pourrai souffrir que Sextns le partage? 
Lui dont toute la gloire en ce vaste dessein 
Est de briguer l'emploi du plus vil assassin ! 
Non. Ce frivole espoir Uatte en Tain Vitellie. 
Cette femme superbe,! mon rival noie , 
Dans Rome sous son nom vent régner avec moi. 
Ella commît trop bien qu'en me donnant sa loi, 
Femme de l'empereur plutôt qu'impératrice , 
En première sujet le il faut qu'elle obéisae. 
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"Voilà quel intérêt l'engage à préférer 

Ce rival , dont bientôt je vais me délivrer. 

C'en aeroit déjà fait si ma prudente rage 

N'eut cherché dans sa perteun plus gland avantage; 

Du trépas de Titus jetons sur lai l'horreur, 

Et feignons par le sien de venger l'empereur. 

Ce seul crime de plus , cette mort d'un seul homme, 

Réunira pour moi tontes les voix de Home. 

Il vons falloit ce bras contre "" prince chéri 

De qui le meurtrier De peut être impuni. 

Que Titus, loin de noua, n'est -il mort en Asie! 

Sans péril a son frère on arrachoit la vie : 

Ce monstre détesté n'eût pas eu de vengeur. 

De leur père tons deux il: partagent le cceni ; 

Titus a les vertus, Do mi tien les vices ; 

L'un eit l'horreur de Rame, et l'autre ses délices. 

Mais , seigneur, croyes-vons que Vitellïe enfin 

De Sextus qu'elle adore épouse l'assassin ? 

Qu'elle adore! dis-tn? Sors d'une erreur si vaine. 

Dont mes regards jaloux m'ont détrompé sans peine. 

(Autant que peut aimer un ces nr ambitieux. ) 
Dana cet aven flatteur que je tiens de lui faire 

Mais, par un trait subtil avec art préparé, 
Sur mes soupçons confus je me suis éclairé. 
Malgré tous ses détours sondant cette ame sombre , 
De ses profonds replis je viens de percer l'ombre. 
Je peins Sextus perfide , et ne puis la troubler; 
le peins Titus mourant , et je In fais trembler ; 
Il ne m'en faut pas plus pour éclaircir mes doutes. 
luge eneorsi je crains l'amant que tu redoutes. 
C'est Titus qu'elle adore , et qu'elle croit haïr ; 
11 dédaigne ses feux, elle vent l'en punir: 
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Mais sa baine, bientôt eu repentir changée, 
Tournera sur Sextus dès qu'il l'aura vengée .' 
Bourreau de ce qu'elle aime, il va loi Taire horreur, 
El l'amour peut se plaire à m'en voir le vengeur. 
Je ne crains dana Sexto* qu'an conjuré timide , 
Qui ton jours chancelant peut devenir perfide. 
Celte vertu du peuple inconnue à la cour, 
L'amitié , dan* son coeur combat en cor l'amour. 
Mais, pour en étouffer le dangereux murmure , 
Rendons l'amour jaloux, et sa victoire est sûre. 



ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 
SEITtjs. 

Jn'rua : cfi JQiir affreax eat donc enfin venu 
Que l'amour a marqué pour terme à ta vertu : 
Il revient ce héros que ta chéri) , qui t'aime, 
A qui tu dois peut-être encorplua qo'an ciel même ; 
Lâche 1 il vient dans ton sein déposer son bonheur, 
Et tu Ini tends les bras pour lui percer le unir ! 
Ah 1 Titus, lorsqn'en proie à l'amoarqni l 'cuivre, 
L'univers expirant semble avec toi revivre: 
.Sextus, ton cher Sextua, le penx-ln croire, hélas I 
Pleure seul île te voir éehappé dn trépas ! 
Oui, lorsqu'au* dieux poor loi tout s'offroil en vie- 

Je desiroii la mort... irai m'éparpnoit nn crime. 

Sourds i mes voeux cruels, les dieux t'ont ramené.... 

Me voila sans espoir anx forfait» enchaîné. 

Si je romps le serment par qui l'amour me lie, 

Je perds cette beanté, seule ame de ma vie; 

Je la Toi* en fureur passer en d'autres bras ; 

Je la perds pour Titus que je ne sauve pas. 

Cette femme implacable et mon rival barbare... 

Hais il vient épier le trouble qui m'égare. 

Le perfide I il m'obsède encor plus que jamais : 

Ses veux au fond des cceurs dérobent les secret». 






iS TITUS. 

Ne noua contraignons plus , ci parlons lin uni 
(oindre , - - 

J'en dévoilerai mieni les coups qu'il enfant craindre. 

SCENE II. 
SEXTUS, LENTULUS. 



Tout est prêt pour l'instant qui doit mettre eu uos 

Les destins de la terre avec ceux des Romains; 
Mais, consul, si j'en crois bu juste défiance, 
Ce moment est encor bien pin* loin qu'on ne pense. 
Tos veux n'armouceot pas la mon de l'empereur; 
Cet effroi que les miens lisent dans votre cour 
Promet pen ce succès dont l'audace est l'augure 
De qilimarcheen tremblant la chute est presque sûre. 
Dana an sentier ai beau qui peut Tons ralentir ? 
J'avois crn que, doutant un lâche repentir, 
Votre courage encor Tons ferait reconnoitre. 

Est-ce nn courage , bâtas 1 que la fureur d'un traître ? 

Ah.' si d'un repentir je me sens combattu, 
C'est bien moins lâcheté qu'un reste de vertu. 

D'an chef de conjurés est-ce la le langage? 

Il confirme un soupçon qu'à regret je par tage , 

Et que déjà l'effroi semé en tous les esprits. 

De leurs faussas terreurs je ne sais point surpris. 
Un perfide toujours soupçonne son complice , 
Et quiconque trahit, craint qu'on ne le trahisse. 
Hais mon fatal amour vous garantit mon cœurj 
Et si le repentir peut faire nn délateur, 



ACTE II, SCENE II. .g 

Ce u'est pu d'un amant dtml U bouche imprudents , 
D'an seul mot, atubourreanx livrerait son amante. 
Un intérêt si cher von» répond de ma foi... 
Mais non du menrtre affreux on je cour» malgré moi. 
Comment répondre, hé Us J dea tra nsports de ma rage ? 
Je veux frapper Titus dans ces moments d'orage ; 
Hais , peut-être arrêté par on calme sondain , 
Le fer déjà levé tombera de nu main. 
Oui ; même eu cet instant je sens que ja frissonne , 
Et l'horreur de mon crime a vos yeux m'environne : 
A combien de devoirs mes feux m'ont arme hé 1 
Dés ma première enfance à Titaa attaché, 
Dépositaire heureux de cette une si'belle , 
Tons me* jours sont marques d'nne faveur nouvelle ; 
Depuis pins de quinse ans je n'ai paa le loisir 
D'espérer un bienfait, déformer undeair. 
Votre" haine dn moins n'accable an lui qu'un maître ; 
Hais moi , je mis cent fois pins ingrat et plm traître : 
J'arme contre mi ami ma parricide main, 
Même à mon bienfaiteur je déebire le sein 1 
O noirceur exécrable/..! céleste vengeance ! 
Déjà par mes remords ta me punis d'avance I 

Un mortel qui dn monde ose changer le sort , 
Doit laisser au vulgaire un timide remord. 
Ses yeux toujours fixés an bont de la carrière 
Ne vont point, près dn bot, regarder en arrière: 
Libre d'un joug honteux poor lefoible inventé. 
Son coeur né pour la gloire est vers elle emporté : 
Il suit aveuglément cette voix qui l'appelle; 
S'il est ferme, il triomphe; il tombe, s'il chancelle. 
Moi-même su premier paa je fus épouvanté; 
J'ai poursuivi , seigneur ; le remords est domté. 
Titus a des vertus que peut-être j'admire ; 
Mais les écouta- t-il en montant i l'empire ? 
Sur un trône formé du débris de no* luis , 






*o TITUS. 

De dix usurpateurs il usurpa le» droits. 

J'ai ion ambition avec plus de courage: 

Que de nos propret uiains nos grandeurs nient 

l'ouvrage! 
Ah I quel que soit le aang qu'il doive nous coûter, 
Un troue... nn troue, ami .pen[-il trop s'acheter? 
Quiconque ose y monter s'y place a juste titre ; 
Des sceptres et des lois la force est seule arbitre. 
Quoi! des vertus d'un maître aveugle adora leur, 
Vous voua laisses surprendre à ce charme imposteur? 
Les vertus des tyrans ne sont qu'un art coupable 
Qui rend lenr joug plus doux pour qu'il soit plus 

durable ; 
Et qui, couvrant de fleurs la honte de leurs fers, 
Four, le mieux enchaîner éblouit l'univers. 

Ah! c'est par ses bontés que Titus nous enchaîne! 
Que voua êtes heureux, vous qu'aveugle la haine, 
Dont la gloires séduit l'esprit ambitieux! 
Mais leur flatteuse erreur ne ferme point mes yeux ; 
Mon cœur me crie encor snrle bord de l'abîme, 
Qu'un troue est trop payé quand il Dons coûte un 

Deux mortel» ont-ils droit de ravir à Titus 

Un sceptre que la terre accorde a aea vertus? 

Eh! ne vient-elle pas de le choisir pour maître 

En demandant a ux die u x qu 'il ait 1 ong-teiiipa à l'élre ? 

Fùt-11 usurpateur, cet unanime choix, 

Ce voeu de l'univers légitime ses droits. 

Quedis-je?ILn'cstpaaraailre; il affranchit le Tibte, 

Jadis sous nt consuls Kome se vit moins libre ; 

Titus ne règne pas , il fait régner les lois ; 

Et sous leur joug heureux no us sommes tous nos rota. 

Lui seul est eu ces lieux esclave de son troue , 

Lui seul ne jouit pas du bonheur qu'il nons donne : 

Il assure de tous les biens et le repos, 






ACTE II, SCENE II. »: 

Et réserve pour loi les soins et lu travaux. 

Qu'on s'illustre aisémenl à la première place! 
Par un prestige heurf-ui lout y change de race; 
Et tel nm dernier* rangs noua vo yons oublié , 
Qne sur un trône assis Rome eût déifié. 
Mais enfin pour Titus votre cœur se déclare, 
Vous cédez aux vertus dont votre erreur le para ; 
Plu chéri qu'une amante , il voua la bit trahir. 

Ah! j'aime Vitellie... et ne pais le haïr. 

Sextus , d'autres Romains armé» poux la défendre , 



Qu'ils cessent d'y prêtent 
Seigneur. Pour que Sextus coure la mériter, 
Il lui suffit de voir qu'on la veut disputer. 
(..«un peu d'ironie. 

Ce n'eat pas voua, je crois , qne cet espoir attire 
Vos désira plus brillants s'adressent à l'empire ; 
J'iurois pu craindre en vous un rival dangereux 
Le sort, pour mon bonheur, a' partagé nos vœux 



Tons ces cris d'un vain peuple à l'aspect de leur 

Témoignage suspect d'un irubccillc amour, 
Du nonvean dieu de Rome annoncent le retour: 
Déjà l'antre consul auprès de vous s'avance 
Pour recevoir ici l'idole qu'on encense. 
El moi sur son autel prêt à la foudroyer. 
J'attends qne votre bras se levé le premier. 
(il »rt du côte oppwl > celui par où entre Annios, dont il 
ne duil pas être vu. ) 






A quel monstre, grands dieu! le crime m'associe 
Je voiile sage ami dont l'aspect m'humilie : 
Que je crains sa vertu! qu'elle me pese.,.1 Hélas > 
Lorsque je l'iinitois, je ne keraignoispaa. 

SCENE III. 

ANNIUS, SEXTUS. 



Partage mes frayeurs, Seilns: j'ai de» indices 
Que Lentalasconapire, et qu'il a des complices. 
Ami, coalre Tirus de pareils attentais ! 
Plus on est bienfaisant, et pics on fait d'ingrats. 
Qu'ils trompent aisément ce héros magnanime i 
Il est trop vertueui pour soupçonner le crime : 
Par son cœnr simple et vrai jugeant toujours d'au Irai, 
I] croit ne voir ailleurs que ce qu'il trouve en lui. 
Mais la trahison perce; et par sa trace heureuse 
Cherchons, en remontant, sa source ténébreuse. 
Rome A notre amitié le confie aujourd'hui. 
Ceux qui dans son absence ici veilloient pour lui 
Vont anr lui désormais veiller pour la patrie : 
Il a pour derniers soins ceux qu'il doit à sa vie , 
■ C'est à nous de les prendre. Au danger de Ti tus , 
Que l'amitié revive en tes sens abattus, 
Qu'elle ranime enfin tonaïue appesantie, 
Que les sombres chagrins ont comme anéantie. 

Ta, je n'ai qn« trop vn ces infâmes complots... 
Voilà, cher Annini ,1a source de mes raioi. 
Puisses-tu, démêlant cette trame perfide, 
An plus grand des, ingrats sauver un parricide! 



ACTE II, SCENE III. 
Tito* vient.... Ciel! anonr, qui me le feu trahir. 
Regarde , astral un ccenr qui la puisse haïr? 

SCENE IV. 

TITUS, SEXTO», ANS IUS, 



Quel apectacle enchanteur en tes liens « déploie ! 
Tont respira l'amour, le bonheur, cl 11 j'oie. 
jonr le plus heure ui de no» jours triomphant* ! 
SonM revoit ton père , et Titus «es enfants. 
De ce moment si ither pour mieux goû ter Ici charmes , 
Seignenr, retrïcex-vons nos mortelles (larmes. 
Le deuil universel 4e la patrie en pleurs , 
Tons ces yenx qn'égaroit le délire des cœur» : 
OneAtdità ton trouble, à sa doulenr profonde, 
Qo« votre dernière heure étoit celle du monde. 
Une épouse plaintive entendit son éponx 
Lni crier, en mourant, de ne pleurer que vons. 
Le* vieillards reprochoient a la rigueur célente 
D'avoir conduit leurs ana jusqu'à ce jour funeste ; 
Et leuri fils , des l'enfance ins traita avons chérir, 
Regrettaient d'être nés poor ne vous point servir. 
Ce lamentable effroi n'a jamais en d'exemples; 
Rome , déserte ailleurs, étoit tonte en ses templea , 
Leurs voûtes, répétant noa sanglots donloureni, 
Semblaient ne renfermer, en ces moment* affreux , 
Qu'une famille en plenrs et qui se désespère, 






a4 TITUS. 

Ptête à suivre an tombeau les cendre* de MU père. 

Romains, à votre amour les Dieux daignent céder 
Ce héros qu'ils semblaient jaloax de posséder : 
Prêta à le rappeler an séjour du tonnerre, 
lia le prêtent encore mi besoins de la terre. 
Ah.' qu'ils peuvent, seigneur, avec sécurité, 
Se reposer sur vous de sa félicité ! 
Qu'à vos lois pour toujours leui clémence noua livre: 
Qui vit aimé de tous il jamais devroit vivre. 

Eh ! qu'ai-je fait encor pour être tant aimé I 

J'ai donné quelque espoir, mais l'ai -je confirmé ? 

(Mu! depuis deux mois, ma tendresse captive 

Dans un lit de douleurs a gémi d'être oisive ; 

J'ai craint de voir pour vous tons ses projets détruits 

Avant qu'on temps propice en vint mûrir les frni t ■, : 

Ce coup perçoit mon ame insensible à uni d'antres ; 

Tons ne perdiez qu'on eau r, j e perdoi» tous les tA très: 

De leur amour si vrai j'ai reconnu le cri ; 

Un monarque expirant peut voir s'il est chéri. 

Grands dieux! par mes périls vous daignâtes m *»p- 

prendre~ 
Les droits qne sur son maître a ce peuple si tendre ; 
Tous vouliez, déployant ses transports généreux , 
■ Mi- le rendre plus cher, pour qu'il lût plus heuienx. 
.losqu'ici des Césars enviant La mémoire, 
Je m'égarai comme eux an sentier delà gloire: 
Jenoe, j'aimai la guerre et ses brillants travaux, 
Malheur des souverains et plaisirs des héros. 
Le Jourdain, le Danube ont vu mes mains sanglante! 
Surcharger de lauriers vos aigles triomphantes. 
Trop funestes exploits qu'il me faut expier! 
Je veux qne mes bienfaits les fassent oublier. 
Par mille henrenx de pins puissent mes soins rapides 
Des jours qne j'ai perdus combler les tristes vides! 
Tons,sénat ? nonr mon peuple accordez-moi vos soins, 



ACTE II, SCENE IV. aJ 

Apportez-moi ses rccui , montrei-moi ses besoins; 

D»igneztous me prêter vosyenxponrm' en instruire: 
Pais-je tout voir, hélas! dans un si ville empire? 
O tendre humanité ! Tiens m 'aider à prévoir 
Les faillies aboi du souverain pouvoir: 
Fais que la terr« en moi poisse trouver un maître 
Tel que j'en voadrois un, s'il m'en falloir conuoltre: 
Psr toi seule nn héros se rend digne des cieux , 
C'est de iti bienfaiteurs que l'homme a. fait ses, dieux. 

Souffrn donc qu'à ce titre on Tons élevé un temple, 
Qu'on les adore en vous, puisqu'on les y contemple. 
Déjà leurs grands desseins par vos vertu remplis 
De vingt peuples rivaux font un peuple damis : 
Déjà l'humanité, sous vos mains paternelles, 
Etend sur trente rois tes chaînes fraternelles : 
Et, dans ces nœuds de paix facile à retenir, 

demi -dieu, vainqueur du monde et de vous-même, 
Agréez ces tributs d'un peuple qui vons aime , 
Trésors qo'i vos autels... 

C'en est trop ,Annins. 
Non, qu'on n'adore pas, mai* qu'on aime Titus. 
Cesse un éloge vain que j'ose te défendre; 
Je veux le mériter, et ne veux point l'entendre : 
Retrace avec courage à mon zèle imparfait 
Ce qui me reste i faire , et non ce que j'aifait. 

J'accepte les trésors que mon peuple me donne; 

Mais à mon gré , Romains , souffrez que j'en ordonne. 
Par le plus digne emploi je les veux honorer; 
Vos coton dans mon projet vont tons se rencontrer. 
Voua pleurez, comme moi, tes maux de ma patrie ;' 
Le Vésuve embrasé désole l'Italie : 
Les noirs torrent* de feu qu'il vomit de sou sein , 






•S TITUS. 

fléaux du ciel vengeur que soit déjà U faim , 



nsl 

Venons-; ces trésors que le ciel fil pour eux | 
Présenti de l'abondance , Us sont aux malhenrenx. 
De U divinité si j'envie une marque, 
C'est l'amour d« humain», pur encens d'un mo- 

Qn'il reparle arec gloire aui pieds des immortel*; 
Q ae Rome «rit mon lef nple , et vos cœurs mes autcli' 
Allez, qu'avec Sexliu on moment on me laine. 

SCENE V. 

TITUS, SEXTUS. 



Approche , qu'en ton sein j'épanche mon ivresse. 
Dieuxlqnel plaisir touchant! quel délice enchanteur 
De voir tout l'univers heureux de mon honbeur! 
Dans ce pur sentiment mon aine ae repose : 
Le monde est dans la joie, et moi seul j'en sois cause ! 
Je n'attache sor moi qne des yeux satisfaits , 
Et mes amis en nombre égalent mea sujets. 
J'ai pu, sans me natter, dire avec complaisance : 
Il n'est pas un mortel dans cet empile immense, 
Qui, s'il pouvoit cent fois etrenaitre et mourir. 
Ne me, fit offre encorde son dernier soupir. 
Qu'entends-jeîTu gémis.,.! à mes v«nx tout conspire 
San* que j'aie encor vu ta bouche sue sourire 1 
Quoi ! du même chagrin toujours enveloppé , 
Mon retour uu moment ne l'a point dissipe ! 
En vain à mon départ pressant ta confiance, 
Ma tendresse attaqua ton barbare silence : 



ACTE II, SCENE V. vj 

Ta rie laissas, cruel, emporter la douleur 
De n'avoir plus ma part des peine* de [on cceur ; 
El Titus an tombeau s'est tu prêt à descendre 
Sachant que tons tes pleura n'étaient pas pour ta 

Skia, quand je m'applaudis de revivre pour toi. 
Hait, dans eejonr de grâce on toute' é meut pour moi, 
Ai-je indiscrètement hasardé l'espérance 
De voir entre tnea bras fléchir [a résistance ! 
D'où tient quêtes secrets se cachent à ma foi? 
M r crois tu donc, Seitus, moine fidèle que toi? 
Je peux mcor trouver dans ma grandeur i upréjne 
Quelque soulagement tu pleura de ceux que j 'aime. 
Mon ami seroit-il le seoJ infortuné 
Qo'à ne consoler pas le ciel m'eût condamné ? 
(Seitm paroît Sffite el ittenJri. ) 
Parle, à ton coeur ému ne fais point violence; 
Si , malgré les efforts de ma toute-puissance , 
Tes maux sont sans remède; apprends qne l'amitié 
Peut, en les partageant, t'en flter la moitié. 
Hais pourquoi ces sanglots , ces regards pleins 

d'alarmes? 
Pc nrqnoi prendre mes mains et les t rernper de larmes? 

AL ! quand j'en verseroi » des torrents à vos pieds , 
Met crimes envers vont seroient-ilt expiés ? 
Cet excès de bonté, qui les accroît encore, 
Comble le désespoir d'nn ingrat qui t'abhorre. 
Je sent mon cœur percé s'ouvrir de tonte part, 
Chaque mot, a longs conps, y plonge le poignard. 

Qne dis-tu? Ta douleur, Sextna,eti trop amere : 
Si l'amitié reproche une offense légère, 
Sensible pour un cueur qui t'est cru moins ebéri , 
On a tout réparé quand on t'est attendri. 
Permets-moi d'achever cet aven si pénible. 



,8 TITUS. 

L'amour soumet ton citai à «on pouvoir errible. 

Hélas! 

Oui, de l'amour je te roi» les douleurs; 
Mes yeux ont trop appris à counoitre «es pleurs. 
Ami , je trouve eu loi mi triste ressemblance ; 
Tn m'ai vu ta langueur, ta morne indifférence ; 
J'étois mime insensible au bonheur de régner, 
Et d'avoir chaque jotut tant de cœurs à gagner. 
Sextus me doit pourtant rendre cette justice; 
Quelquefois près de lui j'onbliois Bérénice ; 
Ou mes larmes au moins, s'épauchant dans ton sein, 
Perdoient leur amertume et séchoîent sous ta main. 
Pour fléchir la beauté rebelle à ta constance , 
L'ambition peut-être aura quelque puissance ; 
De la terre, après moi , sois eneor le premier. 
Avec toi des Césarsje ceindrois le laurier, 
Si mon frère, avili par cette préférence, 
Ne pouvoit avec droit m'en reprocher l'offense : 
Mais sans ces titres vains partage ma grandeur : 
Sons ie nom de consul je te fois empereur. 
On m'attend. Mais bientôt près de toi je revoie; 
Je veux que de mes maux ton bonheur me console : 
Si l'amour m'a tissu d'éternelles douleurs , 
Par ta félicité réparons mes malheurs. 

SCEHE VI. 



Et je n'expire pas de douleur et de honte! 
Quoi! le remords m'entraîne, et l'amonr le nu 
Titus, par ce seul mot, a repoussé soudain 
Mon secret échappé qni voloit dans son sain 






ACTE II, SCENE VI. 
Ah! qu'il m'anéantit paru bonté lâblimc! 
Quelle simplicité louchante et mignaiiiiue! 
Et (ai, Scxtni, ingrat, parricide, imposteur... 
Alloua, arraohona-noiu de ce gouffre d'horreur, 

Avouons à César... Quel henreux stratagème 
S'offre pour révéler... sans trahir ce que j 'aimr! 
Juste ciel! c'est toi seul qui me l'as inspiré; 
Tq prends soin d'nn héros par toi-même admiré. 
Qoe d'intérêts divers ce projet concilie ! 
Je Tais saDver Tin» sans perdre Vitellie. 






ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
TITUS, ANNIUS. 

Uni, seigneur, le sénat, partageant mon afrroi 

Os nocturnes conseils, ces brigues souterraines 
Et ces sourdes rumeurs chaque jour plus hautaines. 

Tout annonce un complot dont le prochain effort.j 

Eh ! qu'si-je fait, ami, pour qu'on veuille ma mon? 
Won, je ne le crois pas ; trop de aele t'abuse. 

Toujours votre grande aine anz soupçons se refuse 
Mais si vous aviez crn quelquefois mes discours 
Je n'.uroi. pas , Titus , à trembler pour » os j onr ^ 
tl est de ors ccenrs v,l 9 , de ces âmes de fange 
De bassesse et d'orgueil effroyable mélange , 
Qui , du bonheur public en secret désolés 
Détestent les bien/ni Ij dont ils sont accablés , 
Et dans les jours sereins fout des vœux pour l'orsee. 
Espérant s enrichir des débris do naufrage ; 
Des monstres qu'enhardit votre excès de bouté , 
Nés de l'ingratitude et de l'impunité. 

Psnt-il donc , Annias, punir tons les coupables ? 



ACTE III, SCENE I. Ji 

ta supplices fréquents en »ont moins redo niables. 
Crois qu'il est dangereux de montrer aux martel* 
Combien dans i'anivers il est de criminel* : 
Le nombre sert d'exemple et d'excuse peut-être; 
Moins on voit de méchant*, et moins on ose l'être. 

laisser le méchant libre , il séduit le* vertu*. 
Ebl pourquoi de l'exil rappeler Lentulns, 
Qui jeune, in noirs complots prêtant sa sombre 
ra«e?_. 



it jeune, il faut excuser l'âge. 



Haia, depuis ion relou 
Q n'uui répandus sur ri 
Contra vos sage* lois n 



Si Rome le Croit juste, il en feut profiter; 
Si Rome le dément, il ne peut m' insulter. 
Ta, cet ingrat m'apprête nne gloire nouvelle ; 
A force de bienfaits je le rendrai fidèle. 

Ton* trouver cent raisons , Titos , pour pardonner, 
Kt vous n'en voyer, pas quand il faut condamner. 
Je Torulrois pour le vice une «rue moins humaine : 
La rigoenr la contient. 

La doncenr le ramené, 
l'a fermeté atoïque endurcit ta vertu ; 
C'eat l'unique défaut que Titus t'ait connu. 
Parlons d'an antre soin qui me presse et m'agite. 
Il faut qu'envers mon peuple aujourd'hui je rc'ac- 

in nouveau lieu, 






Sa , TITUS. 

Tant ce qn 'i mOD amour vient d'imposer 11 
Ce prix de m ta bienfait!, nue je reçois d'av 
Les change en nn devoir de ma raconnoisaa 
Sur ce devoir si saint je me unis consulté; 
Et voici mon arrêt qne mon cœur m'* dicté. 

Qu'a produit à l'état l'exil de Bérénice ? 
Je n'ai fait qu'à demi ce jnale sacrifice : 
On croit qne mei regrets lui réservent ma main , 
Tant qne je n'en veux pas disposer en Romain. 
Rien pins... Aven fataL..!Tnaais qui j'ai pou r frère : 
Des peines de ma vie, ah! c'est la plus amere. 
O Rome! ce cruel seroit-ii donc un jour 
Le maître qu'a tes fils laisserait mon amour ? 
Eh qnoi ! tons mes travaux n'anroient pu te produire 
Que la douleur de plus de les lui voir détruire ! 
Hélas t j'ai vn de près ce sinistre avenir ; 
importes de la mort tes maux m'ont fait frémir. 
Je voyois de l'état la perle inévitable 
Devenir de mes feux la suite déplorable. 
Triste erreur, que trop tard mon ceenr ctojoii 

pleurer t 
Le ciel me rend le jour, c'est pour la réparer. 

Ah! je n'en doute point, c'est lui qui vous inspire 
Un projet dès long-temps l'espoir de votre empire. 
J'allois vous en parler. Mais, Titus, vos pareils 
Jamais sur leurs devoirs n'ont besoin de conseils - 

Leur coeur est leur oracle et leur juge sévère. 
Votre hynieu est , seigneur, le dernier de nos voeux : 
Les antres sont comblés ; et l'univers heureux 
N'a plus a conjurer votre bonté suprême 
Que de vouloir pour lui vous survivre à vous-même. 
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PaUqu'il fant , sans mon ccear, disposer de l'empire, 
Si Rome ■ prononcé , je mil prêt d'y souscrire. 

Son respect en silence attendra votre choix ; 
Seigneur, qui peut von* plaire «ma tontes no* voix : 
Soutirer , dans mon transport , qu'à ce peuple iidele 
De suoee» de se* toui j e pane 1* nouvelle. 

SCENE II. 

TITUS. 

Esclave décoré dn titre d'empereur , 

Ta main ne sent pu le présent de ton corar; 

Ta n'en M pas le maître, elle appartient an tronc... 

le sceptre asservit même no prince qui le donne. 

Dn moins par mon hymen tachons de réunir 

Cet partis opposé* toujours prêts a s'aigrir. 

(« quelque! gardes qui sont à U porte.) 
Qu'on mande Lentnlna... Conpons dan* leurs racine» 
Les rejeton* sanglants de* guerres intestine*. 
J'ejtinie Vitellie, il faut 1a couronner ; 
Je lui devrai ce* cœur* si lents à se donner. 
' Qu'il m'en conte— I O sonpir indigne de ma gloire ! 
Qu'il ternit a mes yem l'éclat de ma victoire! 
Malheureux 1 ces moments qne tn perds en regreta 
Sont de* moments ancor voles a tes sujets. 



SCENE III. 
TITOS/LEN-TULUS. 






54 TITUS. 

Mai* «poignard me reste, et je vendrai ma vie. 

( U fut entrevoir fier Sun geste qu'il ■ on poignard athé. 

Dès loag-temp» , Lentulns , entra nos deux raimu 

La cruelle discorde ■ tenue se» poisons. 

Quoique Tupuien , montant an rang d'Augu«tc , 

Dans le choix, de son peuple eùl le droit le plus juste ; 

Que , de Vilellins déplorant les malheurs, 

Atoc moi de sa fille il ait séché les pleurs, 

J'espère en Tain calmer la haine héréditaire 

Dont fermente a mes jeux le levain sanguinaire , 

Si dans un doux hymen, qui peut seul la bannir, 

Tons nos droits partagés ne vont se réunir. 

Il faut qne notre sang, dont le cours se confonde , 

Du sang de la patrie a jamais me réponde , 

Et garantisse ainsi, parle pins saint des nœuds. 

Les jours de mes sujets, dont je dois Compte aux 

Accord d'autant plus cher, qu'expiant ta disgrâce , 
Il te met, près du trône, à ta première place. 
En parent de Titns compte sur ma faveur; 
J'épouse Vitellie , et te nomme préteur. 

Qu'entends-] e t 

Tu lésais; mon amitié fidelle, 
Quand je. perdis ma sœur, crut la revoir en elle; 
Et je pense à toi seul devoir le doux emploi 
De l'aller disposer à l'offre de ma foi. 
Va, mon coeur s'est domte, qne ma maineu réponde , 
Puiaqn'enfin cet hymen fera le bien du monde. 

Si , pour parer ce coup qui rompt tous mes projets... 

Tu détournes de moi tes regards inquiets ; 

Hea yeux sur ion visage attendoient l'alégresseï'^ 






h! 

Puis-je à mon empereur, par ma témérité... 

Parle , 1 Ion empereur ta dois II véri té. 

Ah' j'en rai* obtenir pour tout prix... 

Ta fortune. 

Li crainte , le respect... 

Lear nom seul m'imporlans. 
Hilhear en souverain qui n'est iiue respecté ! 
Plus malheureux celui qui n'est que redouté? 

Eh bien l k cet aveu vous seul pouvez prétendre; 
Qnel autre souverain fut digne de l'entendre ? 

Vus vertus, malgré moi, doivent nie l'imposer: 
Il ions fait trop d'honneur pour vous le refuser, 



Quand le sceptre ëtoit dans me famille , 
L'heureux Tllellius me destina sa fille ; 
Lui-même de nos cœurs forma les premiers vceui ; 
L'âge avec l'infortune eu resserra les ncends : 
lion exil quelque temps fat près de la princesse, 
Et I'od m'en sépara uns m'a ter sa tendresse : 
Dans l'espoir d'uu hymen qn'attendoit noire amour. 
Ses soins de vos bontés obtinrent mon retour; 
Hais je sais mon devoir, et quoique j'en soupire, 
Hélas 1 votre aspect seul doit aasra m'en instruire. 
L 'amour, cet ennemi si terrible et si doux , 
N'est jamais invincible , et je l'appris de vous. 
J'en triomphe à mon tour, mon cceor se rend justice : 






3* TITUS. 

Je dois à mon amante on ai grand sacrifice ; 
Sa gloire fait ma loi... Si nos nœuds lui aont cher a , 
Que son ame s'immole an bien de l'univers. 
Malheureux! étouffons une ardeor criminelle; 
Est-ce à moi de troubler cette union ai belle? 
Ah ! devois-je avouer...? J'ai dû tous obéir. 
Pour dernière laveur, penaettex-moi de fuir, 
Et me daignez, cher prince , épargner la disgrâce 
De rougir plus long-tempe de ma coupable audace. 

Demeure.. . Yitellieeat sensible 1 tes fenx...! 
Ah 1 quand je l'aimerais , contraiudrois-je Ml voeux ? 
Non. Dana le choix dea uiani , sois sur que je préfera 
La douleur d'eu souffrir à la honte d'en faire. 
Moi-même a ion amour je veux offrir ta main; 
Mais cachons-lui l'erreur de mon premier dessein . 
Puisqu'il me faut choisir une épouse nouvelle , 
Qu'où ignore qu'une autre eut mou choix «vaut elle. 
Pour toi , par cet h jmen ne crois pas couronner 
Dea complots factieux que tu fais soupçonner. 

Moi, seigneur, des complots? Qu'un si noir artifice.. . 

S'îlssont vrais, lu vois bien que j'en ai qnel qu'indice; 

Peut-être qu'à mes Jeux ils anroient échappé : 

Homme et monarque , hélai 1 je dois être trompé. 

Mais je veille sur toi par dea amis fidèles : 

Ne ilevieus point perfide à mes bontés nouvelles : 

De mes justes rigueurs je veux te prévenir. 

Je t'ai trop pardonné pour ne te point punir. 

Si j Imite lea dieux dans leur lente vengeance , 

Comme eux je frappe enfin qui trahit ma clémence : 

Je ne suis indulgent ni sévère a demi. 

Cest à toi de choisir ou le juge Ou l'ami. 

Qrf après tant de bienfaits. A délices du monde...! 



ACTE III, BCEBE III. 3; 

T'a, c'est par lii^s vérins qu'il faul qu'on y réponde. 



Servons-nous de son projet fatal , 
Que Sri tus croie en lui s'immoler un rival. 
tl tient. Allons l'attendre. 
{ U sort d'un autre cote que celui par ou il voit eu 
Beats*. ) 

SCENE IV. 
TITUS, 8EXTUS, 



(Je) , éclaire Titi 

Viens... Mais quoi 1 ta pâlis, In troubles devant m< 
Annini t'a sans dont: inspiré son e/froi. 
KiDt.il qœ l'amitié, ce charme de rats peines, 
Par trop de sentiment soit la source dea tiennes ï 
OnreJonle on complot qu'on cherche à découvri 
Mais mon eccar ani soupçons ne peut encor a'onn 

t'ait souvent d'un bon prince un tyran par faibles 
Do soin de ton bonheur mon esprit prévenu 
V«ni que ta sœur Voirie.,. 






TITUS. 
SCENE V. 
TITD8, SEXTCS, ui 



Un esclave inconnu 
A mes pieds, en fuyant, a jeté celte lettre, 
' Et j 'ai dû un* tarder, seigneur, voua la remettre. 

donne le billet n Seilus. 
Ouvre, et 1Û. 

Je frissonne , et prêt à me trahir... 
Hi'Las ! mon front, ma voix, tont va me découvrir. 

(a ut) 

■ Moi-même j'en ai fait l'exécrable serment. 

■ Du Capitule en feu la voûte dévorée 

• De ta mort, cette nuit, marquera le moment : 

• C'eat ton peuple chéri qu'avec toi tu hasardes. 

• De remord» déchiré, pour ton* déni je frémis. 

■ Soi* par-tout , a toute heure , entouré de tes gardes , 

■ Même dans ton palais crains tes pins eheraamis.> 
f U présents le billet * Titus. Leurs jeui se rencontrent, 

etSextusbaiSMles jeux aussitôt.) 

ruos, après svoir regardé le billet. 

Qu'entends.-] e P 11 est donc vrai, contre moi l'on 

conspire ! 
Un me veut arracher et le jour et l'empire! 
Onaaoif de mon sang... Hélas! tons mes desseins 
Sont d'épargner celai da dernier des humains. 
Eh ! quels aeroient, grandi dieux , cca perfides que 



r.ime? 
e rj^i me dei 






ACTE III, SCENE V. 3 V 

Qun dis-tu? Tout mortel me dev i endroit a aspect ? 

(tendreawnt") 
Il me faudroit, Seilns, trembler à (on aspect? 
Penses-tu qu'à ce prix le jour me satisfasse?.. 
Si je n'ai plus d'ami», la mort m'est nue grâce : 
Mail, s'il m'en reste encore, et j'ose m'en daller, 
Environné par eux, qu'aurois-jea redouter? 

Soul-ila toujoars, seigneur, ce qu'ils veulent pa- 

Suureut le npm d'ami cache le cœur d'un traître. 

Sain donte ils n'ont pas tous ton sele et la candeur; 
J'aurai pu m'égarer dans un choix si trompeur... 

(lui rendant le billet.) 
Observe Lenlolns. i 1 remis ces tristes indices , 
Fais chercher l'inconnu, qu'il nomme ses complices. 
J'instruirai le sénat de ces avis cruels : 
Qu'il t'aide à dévoiler ces obscurs criminels; 
Quels qu'ils soient, je suivrai m» devoirs redon- 

Je punirai le crime en pleurant les coupables. 
Pour toi, qui tle ma garde as voulu te charger, 
Veille avec Anoins sur ce commun danger : 
Ta, si par des méchants ma tête est poursuivie , 
La même trahison enveloppe ta vie. 
Mon cœur craint pour toi seul le péril que je cours. 
Est-ce pour moi que j'ai nie et le trône et mes jours? 
Si quelqu'un plus que moi chérissoit ma patrie. 
Ma main lui remettroit ce sceptre qu'on m'envie. 
Dieux 1 laissez-moi pour elle accomplir mes projets ! 
Que je la rende heureuse, et qu'on m'immole après. 






TITUS. 
SCENE VI. 



Loin de veiller lni-m ème an conp qu'on lai destine 
H se livre 4 l'ingrat 'inné ponr m raine. 

Ah 1 peut-il soupçonner de ce comble d'horreur 



Achevons d'en sortir... Si ce n'est par 1'] 
Fléchissons Vitellie an moinj par la ter 

SCENE VII. 

VITELLIE, SEXTUS. 



Quel est ce sombre accueil dont la froideur me glace ? 
Vous me quittez toujours plein de zèle et d'audace- 
Et quand je vous revois, indécis et tremblant, 
Von» ne m 'apportez pins qu 'on courroux chancelant 
Quoi! même en ce grand jour marqué pour ma ven- 
geance, 
Après tant de serments , je vois que l'on balance. 

O ai, m» dame, il est vrai, mon Iront trahit mon ccenr- 
Le retour de Titus désarme ma fureur : 
J'ai trouvé dans vos yeux la source démon crime' 
Celle de nies remords, dans *uu cceur magnanime, 
Je vois toujours en vous mille nouveaux attraits 
Dont le pouvoir ernel me ramené aux forfaits ; 
Je vois toujours en lui quelque vertu nouvelle 



ACTE III, SCENE Vil. * 

Qui dn baril de l'abîme aussitôt me rappelle. 

Coulât de ses bienfaits... de vos charmes jaloux, 
Si je ions perds, hélas! il faudra qoej 'expire: 
Si pour vous mériter j 'usurpe sua empire, 
Si son sang doit sceller cet hymen oit je cours, 
Mou bonheur deviendra le poison de mes jour*. 
Mais déjà dana vos yeux le feu de la culere... 

Non: le pins froid mépris est Ion digne salaire. 

Ah) je le ïnentois qnand ma lâche foreur 
Envisageait ma honte avec moins de terreur. 
Loin du moment fatal, et loin de ma victime, 
Je ne concevois pus ce que coùtoit un crime. 
mais voyant dana les bias de son peuple enchanté 
Ce modeste héros en triomphe potté , 
Ces éclats de la joie, et cette douce ivresse , 
Ces yeux tout pleins de lui qui le çherchoient sans 

Et qui se disputaient la /avear d'an regard 
Qne son œil complaisant leur je loit au hasard, 
Des premiers cris du cccnr la naive éloquence , 
Et de l'amour content l'excusable licence ; 
Alors pour mon ami mort zèle rallumé... 
Vous-même en ce moment... oui. vous l'auriez ai mi 

Ami de mon tyran, quelle est ton insolence 
De venir la -ramer jnsques en ma présence? 
Va , contre mon devoir sa vertu ne peut rien , 
(1 est toujours ponr moi fils de Vespasiea : 
Coupable parle sort, sa naissance est son crîma; 
Issu d'nn antre père , il auroil mon estime. 
Hais il s'est élevé sur mes parents détruits. 
. On hérite du crime en recueillant ses fruits. 

n qu'an mépris dn siing dont je suis née. 



Tu veux être son fil. , et n'oses le venger ; 

Le nom d'usurpateur t'effarouche et t'étonne. 
Ahl les fameux tyrans sont mi» an rang des dieux; 
D'usurpateurs sans nombre on a peuplé les cîenx ; 

Sur le front de son père a pris le diadème. 

Mais toi , lorsque ma main t 'élève au plus haut rang. 

Tu respecte* un «cep tre encor teint de mon sang; 

Tu m'opposes les droits de la reconnaissance , 

Quand j'arme ton amour des droits de ma naissance. 

Eh bien 1 si ton devoir est différent du mien, 

Mon sort ne saurait plus s'unir avec le tien : 

Je te rends tes serments; je vais trouver sans peine 

Des cœurs dont la venu s'accorde avec la mienne. 



Madame , il n'est plu 


i temps; par des avisaecr 




it de nos sanglants projet 


Méritons sa clémencf 


. Il vieol de me remettre 


En mandant le sénat , 


cette funeste lettre. 






flo voyant prête a »r 


tir.pre.squ'dlealu.) 


Qu 'alki-vous f 


aire en ce mortel effroi? 






La rendre à Lentulus 


, et lui donner ma fui. 



Arrêtez...! ciel vengeur... ! Cruelle jalousie, 
De mon cœur forcené tn deviens la fnrie. 
Ah! barbare, plutôt que mou rival heureux... 
Je sacrifirois tout dans mes transports affreux. 
Mais tous m'avez appris quel sang je dois répandre : 
Au lieu de ce héros, de cet ami si tendre, 
Trembla, c'est Lentulus que je rais immoler; 



ACTE III, SCENE VII. *J 

Sur son corps-expirant j'irai loni révéler : 

De Titm, par ce conp, fléchi liant 1* vengeance, 

Voire main, don funeste à mes crimes vendu, 
Deviendra . maigre tous , le prix de m* TCTtn. 

SCENE VIII. 
VITELLIE, TULLIE. 

Quel bonheur ou von» n'osiez prétendre .' 
Titm vous Fait chercher : on se plaît à répandre 
Que jon auguste hymen se déclare demain, 
El qu'il vent vous parler pour tous offrir sa main. 

A moi? grands dieux... ! Sextus... cours l'arrêter 

Tullie; 
Qn'il ne révèle paa... heureuse "Vitellle ! 
tler Titna , ton épouse alloit H 
An! l'amour fit son crime: il vi 



ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 
SEXTUS. 

V»n trouver Leulnlus? que délient ce perfide? 
Livrex-le , juste» dieux, à ma vengeance avide, 
Trop barbare piinces.se , aurois-tn vainement 
Menacé d'un rival ton malheureux amant? 
Ton orgueil aura mieux dirigé ma furie. 

SCENE II. 

SEXTDS, LENTULUS, ADRIEN. 

IIIT'IDI, dan» le fond, à Adrien. 
Viens, par ce feint hymen armons sa jalonaie. 



SoStus ; Il en«»t un pour toi bien pin» fatal : 
demain l'empereur même épouse Vitellie. 
„ 3.XTU.S, avctddal. 
; »Lnl t 






ACTE IV, SCENE II. 45 

Tu sais qu'Auaiiis par sou occire puliiic 
Qns'pourplaireau-i-Romaiiis, l'hyiiie 11 v» l'engager: 
[| choisit la princesse ; il vient 4c me charger, 
Comme issu de «on axog , et wl uni fidèle, 
De lui porter soudain cette étrange nouvelle. 

L'ânn fait? 

Je sois loin de remplir cet emploi : 
Lecœarde Vi tell ie est trop connu de moi; 
[.( tràne, et non l'amour, est le dieu qui l'inspire 
Soit tùr qu'avec transport elle eût recn l'empire, 
l'intât que de courir le hasard incertain 
De ce meurtre commis a ta tremblante main. 

Non ,'je ne tremble plus; il va mourir, il l'aime: 
iTc croyant mon rival , je l'inirooloii toi-même. 



Il m'a diit mille fois qne son ame attendrie 



Apprends tont. J'ai risqué d'avooer ton amour 
J'ai feint qu'on le payait du plus juste retour; 
Croyant qne cet ami , que tu peins si ndele , 
Pie t 'immolerait pas à son ardeur nouvelle; 
Mais en vain :« Tont, dit-jj. est fait ponrm'imîi 
*Si je me suis vaincu, Sextuspeut se domlei : 
• Le repos de l'état soi cet hymen se fonde , 
« Et l'intérêt d'un seul ced.! à celui du monde-. 

Le barbare! Mes yeui àlï fiû sont ouverts... 
LevoîlÂ ce héros qni tient l'amour ani fers! 



46 TITUS. 

J 'admirais avec h on le an triomphe impossible. 
Ah ! quand l'amour es! vrai , H chaîne est invincible 
Bérénice un moment surprit ce foible cœur 

Dois-jem'en étonner? Sur cette préférence 
Quel œil ans trompé pourrait être en balance? 
N 'est-il pas auprès d'elle? 

Il attend mon retour , 
Près d'aller arec moi loi vanter son amour. 
Ne perds point de temps, vole, et qu'à l'instant il 

Moi, de l'embrasement j 'ai fait devancer l'heure; 
Je cours an Capitule , et j'envoie Adrien 
Attaquer le palais du fier Domitien. 
Rends-loi près de Titus ; et , par quelque artifice , 
D'être senl avec loi trouve l'instant propice. 
Alorsenfonce,ami,lepoignarddanssonsein. 
Qui croira seulement qu'il soit mort de ta main? 

8E1TUI, après un peu de silence-. 



SCENE III. 

ANNIUS,SEXTUS. 

Ah) tont est enalarn 
An Capitale , ami , déjà brillent les armes. 
Nos soupçons étoient vrais : d'infâmes scélérats 
De Titus, celle nuit, préparent le trépas. 
Il faut DnLralnl as, on des monstres semblables 
Four avoir pn former ces complots détestables , 






ACTE IV, SCENE III. I,-, 

Pont haïr qji héros , no Ire commun soutien; 
Père , ami , bienfaiteur, monarque , cl citoyen. 
(WSeiroa! ai pour lui le acre qui nonipm,* 
Par de nobles oomhats disputa de tendresse , 
Soyons plna que jamais riwm ni ce grand jour; 
U moment du péril eal celai de l'amour. 
Fiii fermer le palais ; je vais autour des portes 
De nos prétoriens disposer les cohortes. 
Reste auprès de Titns , ne l'abandonne pas ; 
Malgré lui , «'il le faut, arrête ici ses pas. 
1 cet unique soin daigne borner ton «le ; 
Moi, ja vole an devant dn danger qui m'appelle. 
(ilsort.) 
aiXTU*. égara 1 - 
Allons... où vais-je? Hélas.... 1 je ne sais où je anis. 

( comme inTolontairemeat. ) 
Marchons on Lentnlns... Annins , je ta snia. 
L'amitié... la fureur., . Ah I ma raison troublée 
Succombe à tant de conps dont elle est ébranlée. 
Mes jcnx ne peu. veut voir, mes sens sont confondus, 
Et leur tumulte affreni tient mes pas suspendus. 

SCENE IV. 

VlTELLIB, SEXTUS, TULLIE. 

• îiiiLii, iTullie, au fond du tUatra. 
lohniuaine ! a quel point ta m'avais abusée ! 
Je croyoia triompher, et je suis méprisée. 

(ISe.tw,.) 
Eh Lien! ton lâcha co»nr a-t-il réglé son sort? 
Frappe : choisi* enfin ma vengeance ou ma mort. 

4n! j'ai trop de raison pour vous servir, madame ; 
He tontes vos fureurs je respire la flamme. 



Titus T< 

Je^coori vous L'immoler. 

(il fait un pas et revient.) 

S'il Tenoït en ces lieux , 
Si pour vous découTrir... Jurez pat voire pire, 
Par sa mort, par sa cendre à uos deux cœnri ai chère. 
Que l'hymen avec vous n'unira que Sciius. 
Eh quoi! vous halanrei... Ah! je craint... Lentolus; 
Un rival dangereux que j'aimois , que j'abhorre. 

Je conçois iw frayeurs... Va, je le jnre encore; 
Ma main est à toi seul ; mais tu sais a quel prix. 

Songes a vos serments... les miens seront remplis. 

SCENE V. 
VITELLIE, TTILLIE. 



Enfin je pois compter sur ce foible courage ; 
Et son transport jaloux me répond de sa rage. 
Sans doute il croit encor, sur les bruits de la cour. 

Cette imposture an moins anra servi ma haine , 
En. fixant la fnrenr dans son ami; incertaine. 
Pour tire traversés ses coups seront trop prompts. 
Tu Tas périr, ingrat qui m'accables d'affronts. 

Eh 1 qne tous fait Titus? que parlez-vous d'outrages? 
Quand mille dons nouveaux, mille tendres honj- 






ACTE IV, SCENE V.> < 9 

I] innonçoit , Tullie, à ma douleur jalouse 
Qu'il illoit dès demain m choisir une épouse .' 

Lorsque sa bouche, hélas.' commença ce discours, 

J'attendois que mon nom en finirait le cours. 

liais je suis la dernière où sa vue abaissée... 

la luis devant ses yeux, et loin de sa pensée; 

Et le perfide encor vent disposer de moi ! 

A Leatolos , dit-il, j'ai promis votre foi... 

lia prit pour aven mon trouble et mon silence. 
Va, «vil Lentnlus, cet infâme imposteur, 
Fie ta main présenté m'inspire plus d'horreur. 

Vo ils accuse; Titus, mais en l'aimant encore. 

le veux le détester.... je sens que je l'adote. 

N'ai-je pas, en l'aimant, l'univers ponr rival? 

Oui, Titus , oui, ta main ponr présent nuptial. 

Apporte avec ton cosur, dont l'offre est si charmante, 

Tons le* cœurs de la terre aux pieds de ton amante. 

Ah! plus un tel bonheur me seroit précieux, 

Plus il m'est dur qu'une antre en jouisse à mes yeux. 

Que dis- je,..? En ce moment peut-être l'on déchire 

Ce cœur idolâtré de tout ce qui respire ; 

Soos les glaives tranchants je le vois palpiter, 

Et ses lambeaux épars viennent m' ensanglanter. 

•l'entend» autour de moi Rome, la terre entière, 

Demander en plenrant à ma main meurtrière 

Ce père dea humains par ml rage opprimé , 

Qui les rendroit heureux , si je ne l'eusse aimé.. . 

Vous pleurez î empêchons que Sextus ne poursuive; 






So TITUS. 

Qui révolte ma gloire et mon sang indigne ? 
Faut-il être à toute heure en guerre avec mon ameî 
Rougir prés d'an ingrat du mépris de ma flamme P 
Le voir donner mon sceptre , et pleurer le seul bien 
Qui consolât mon cœur d'être privé du sien ? 
Mon, Sa mort finira les tourments que j'endure". 
Ou, quelque! jours encor si L'amour en murmure, 
Sur le trâne nne fois lorsqu'on se voit monté , 
On oublie aisément quel sang l'a cimenté. 
Gloire , qui sot mes sens ai régné la première , 
Sublime ambition , remplis mon a me entière ; 
Idole des grands cieurs , qne tes nobles plaisirs 
Etouffent de l'amour les vulgaire! soupirs ! 
Dieux! je vois l'empereur... Al J revers qui me tue! 
Peut-être ils vont venir l'égorger à ma vue; 
! avons. ■ ' 

SCENE VI. 

TITUS. VITE.LLIE; TULLIE. 



Où courez-vons, et d'où vient votre effroi ? 

Ce tumulte , ce l'en ne menace que moi. 

L'anriez-vouscm, madame? on me bait, on m'ab- 
horre 

Dans Rome, et dans ce jour où tout dit qu'on m'a- 
dore. 

nieui ! fant-il qu'au» lama ins Titus coule dn sang? 

Je conrois satisfaire aux devoirs de mon rang, 

Défendre mes sujets au péril de ma tête, 

A nui na et ma garde en ce palais m 'arrête. 

O destin! sur moi seul épuise ton courroux ; 

Ciel! ne frappe que moi ,je bénirai les coups. 

eu ■'.„»■ «., ,.r..u.n.) 



ACTE IV, SCENE Vr. 

avec pitié contemplent ma victim 
nous... Restons ponr empêcher le 



Si àa ehoii glorienx qu'aujourd'hui j'avoia fait 
Un heureux conp do *ort n'eût nupendn l'effet, 
Quelle terreur ici viendrait troubler moname! 

(Joe dit-il P C at-ce moi...? 

Vont frémissez, madame? 
Mm soins près deFnlvie ont rangé des soldats; 
Ceit elle a qni me» vœni destinoienl mes états : 
Dans «on asile aôr allez, daignez vous rendre. 
faites chercher Sexto», je vais ici l'attendre ; 
Ànxportesdo palais nous irons ton» le» demi 
Vaincre avec Annins, on périr sou* vos «m. 

Quel conp de fondre , o ciel ! quand mon ame au en - 

' "loi* sauver l'ingrat... le sanver ponr Fnlvie ? 
Quoiqu'il meure .'il le vent, i) m'arrache le coeur. 
Lrael p j e t'abandonne au bras de mon vengeur. 






5» . TITUS. 

SCENE Vil. 
TITUS, util. 

Je frissonne. Sexlua,qni veîlloit sur le crime , 
Peut-être en est déjà la première victime. 
Faudra-t-il par son.sang voir won trône affermi ? 
Quel tronc peut payer la perte d'an ami ? 

SCENE VIII. 



roici; le ciel même à ma fureur le livre. 



D y pourrai 

ii,qnsndje- 



Qu'entend»- je? Ah ! «'en est fait 



ACTE IV, SCENE VIII. îî 

Sortons, et découvrons... , 

( il aperçoit Seituj , à qui ce mouvement • fait tomber 
le liras. ) 

Grands dieux, je vods rends grâce! 
Cher et fidèle ami, tn vis, et je t'embrasse. 

sEZTns.lioiri lia loi. 
Je ne m'y connu! s plus, et j'y succombe enfin! 
Vous, seigneur, embrasser votre iniâme assassin ! 
(il lui montre sou poignard!) 

Toi, Sexto*? 

Oni , moi-même : oni , ma main forcenée 

Dans ce vertueuï sang bràloit d'être baignée. 

J'ai pu vouloir le crime , cl ne puis l'achever. 

Des traîtres t'ont conduit à ce crime effroyable. 
Que ne m'ïmma!uient-ila sans le rendre coupable? 
En vain le glaive échappe à ton bras suspendu ; 
Qne m'importent mes jours quand lu perds la vertu ? 
Mais je vois dans tes yeui an remords magnanime. 

Kon, je ne suis qu'nn monstre ; il faut laver mon 

Arrête : on ne t'a pas donné ce fer ponr toi , 
Sers des amis plus su» et plus tendres que moi ; 
Enfonce ici leurs coups. 

( il met tranquillement le poignard SOT son propre cmir. 

Je rentre dans la pondre; 
Ces regards si sereins sur moi lancent la fondre. 
Ciel , anéantis-moi 1 






4 TITUS. 

SCENE IX. 
TITUS, SEXTCS; LENTULCS, ASNIUS, 



_ Vene^vengerTitus-, 
Immolons 1 assassin , l'exécrable Scxtus. 

(ilappruche, « ipereeunt Seitus, il dît i pari : ) 
Le lâche est à ses pieds ! 

(Seitus épouvanté se levé; Lentuluj et lui restent 
comme immobiles.) 



Même quand Je le vois, une action si noire? 

C'est lui qui m'a tout dît. Pardonne! mon erreur; 
Armant le meurtrier, j'arrétois le vengeur ; . 
Du palais contre lai je défendois la porte , 
Je ne. l'ai tait entrer qu'en lui servant d'escorte. 

Qnoî I tous... ? 

Une antre crainte agile mon esprit. 
Sans le pins prompt secours Domilien petit. 
J'ai sa qu'à l'instant même où ce monstre perfide 
Le voit ici sur vous le glaive parricide , 
Un gros de scélérats vendus à ses forfaits 
Devait de votre frère assaillir le palais. 

Quoi ! ta rage en mon sang u'étoit pas assouvie...? 
Courons tons à mon frère et défendons sa vie. 

Dam quel péril nouveau tout prêt à vous plonger. 



ACTE IV, 


SCENE IX. 




inua, à T. 


rarl-i) quelque 


f" 


Qneto 
je mes jours, 

Cil 


n scie, Auuius 


m titre? 
r.) 



Arrête». Ah 1 mon prince , à qui vom livrex-voni! 
A lies bras ennemis ,ks plu» cruel) de tous.... 
( il va pom .montrer Lratulu). ) 

Traître, non» craignons peu tes indignes compilées: 
Du ptUi* de mon frère attends-les aux supplice). 
' à nos partie des gardes. ) 
Tons , gardez ce coupable , et livrez-le au Sénat ; 
Que la rigueur des lois juge sou attentat. 
[àSnlnt.) 

V), de ces assassins si le nombre m'opprime. 
Je n'ai qu'un seul regret : ma mort sera ton crime 
(il sort avec Lentulus , Aubin*, et la plu) gmila partie 
des garde). ) 
MITtJS, a quelques nns de *es gardes. 
Ah ! conrei , chcrs amis, observe! Lentnlns.... 
Ciel ! je meurs satisfait si ta sauves Titus. 






ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
TITUS, ANNIUS. 

KJni, devo» défenseur» pour désarmer leielc, 
Par-tout de voire mort on seruuiL 1. nouvelle ; 
Rome a va ne» enfants encov se désoler : 

Et Vitellie en pleurs a voulu s'immoler. 

Annius, je te dois et la vie et l'empire ; 
J'en chéri» pins ce jour que par toi je rejp ire. 
Maïs comment les regard*, pénétrant tant d'horreur, 
Ont-ils de Lentnlua démêlé ia noirceur ? 

Long- temps de ses complots j'avois suivi la trame; 
Tos périls m'avoient fait étndier son ame. 
En vain son lele faux masquoit ses trahisons , 
Son abord en ces lieux confirma mes soupçons. 
Il vous trouva sauvé , sans ma' un rayon de joie 
Eclaircit la surprise on son cœur fut en proie : 

Se reprocher des yeux tons leur* crimes perdus. 
Sextu*, dan* ses remords l'avouant pour complice , 






ACTE V, SCENE I. S? 

A mu Joutes fixés fat lu dernier indice : 
J'iisnivi le perfide, et mes yem pins onverti 
Ont percé par degrés tons ses desseins couverts; 
Dans le fort du combat , quand , an gré de sa rage , 
Il vous vit emporté par votre ardent courage; 
Et qu'il s'applandissoit do coup lâche et cet tain 
Qu'en ce flanc découvert portoïtdéja sa main, 
J'ai dans le sien moi-même enfoncé mon épée ; 
Et des traîtres soudain la foule dissipée , 
Paru fuite annonçant que son chef n'é toit plus. 
Laisse encor des captifs qui nomment Len toi us. 

Occupons-nous , ami, d'un intérêt pins tendre; 
Que fait Sextua? 

Seigneur, nous venons de l'entendre. 
A peine dans ces murs son crime est révélé, 
Tous les pères de Borne an sénat ont volé ; 
L'effroi, l'horreur, la home, accablent leur courage; 
Ils flétrissent ce jour l'opprobre de notre âge; 
Leurs cœurs saignent du coup qui vous fut desline. 
Sur ses propres aveux le traître est condamne ; 
J'apporte ton arrêt si terrible et si juste ; 

(il remet le décret du sénat à Titus , <rui U psrcoiu-t Jps 
jaa.) 
Sons o'attando ns , Seigneur, q ne vot re sei ug a u gus te , 
Pour livrer, dans le cirque, aux lions furieux, 
Ce monstre plus farouche- et plus barbare qu'eux. 

Et ta vois d'un ccil sec ce fatal sacrifice : 
Songe quel fat le cceur qu'immole ma justice. 

Ce cceur s'est dégradé, je ne le connois plus. 

Moi, je ne connois point tes cruelles vertus. 
Toujours l'humanité plaint ceux qu'il faut détruire. 



58 TITUS. 

Et pins lenr crime est grand , pins la vertu soupire. 

Quel jnge peut jamais condamner sans gémir ! 

Que dit le malheureux, et quelle est son excuse r 

Il n'en allègue point : c'est lui seul qu'il accuse. 
Il sent du désespoir les dernières horreurs ; 
£[ , déchira ni son sein tont trempé de ses pleurs , 
Par grâce il demandoit les pins cruels supplices. 
Mais noua allons, seigneur, entendre ses complices, 
Et nous saurons alors... 

Ami , qu'il Tienne ici. 
Sur ce fatal secret je veux pire éclairci. 
Son cœur avec le mien ne pourra point se taire ; 
Son excuse est peut-être an fond de ce mystère, 
Vois depuis plus d'un an tons aes combats aecreti , 
Ses chagrins dévorants et ses profonds regrets : 
Vingt fois pour me sauver sa bonche s'est ouverte; 
Il m'a , dans ce jour même , averti de ma perte; 



Qu 
Qn 
Fa 
Je 
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( II met le décret sur 1. 
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SCENE IL 








TITUS, assis. 




Et voilà lésa 
Dieux! que v 

Nos sujets in 


=5£ 


pire nous donne ! 
l'orgueil de la couronne ! 



ACTE V, SCENE 1. Sa 

Et lu derniers d'entre eu sont niai heureux que 

Le plus vil île» humains, dans sa bassesse extrême , 
Voit du premier conp-d'ail qui le hait ou qui l'aime; 
Mais pour nous, se fardant de trompeuses couleurs, 
Ltj lisages jamais ne ressemblent aux cœurs. 

SCENE III. 
TITUS, SEXTUS, hiidu, 

Où snis-jeP Quel supplice , et quel excès déboute! 
Des Tenus qu'il m'apprit comment lui rendre 

compte? 
Je parais à sea yeux entoure de forfaits , 
Qu'il faut voir confronter avec tous ses bienfaits. 

Approche. 



Si voix brise mon cienr, son regard le déchire 

(«ag.rfe.0 («part.) 

Qu'on oona laisse..- L'ingrat m'attend rit sur son 

Seitns , il est donc vrai , tu cmispirois ma moi 
Ta leTois le poignard, dans ta fureur extrême 
Snr qni ? sur ton ami , sur nu autre toi-même. 
Si tu n'as point en moi respecté l'empereur, 
Insensé , pouvois-tn haïr ton bienfaiteur? 
A ta confusion j'épargne ici l'histoire 
De ces bienfaits si grands sortis de ta mémoire 
De la mienne à jamais j'avois su les bannir : 
Sextus les oubliant m'en a fait souvenir. 






6» TITO S. 

Quoi ! de tnill d'u initié la haine est le salaire! 
Dès le» pins jeunes ans je l'ai servi de père ; 
Et ta teui mou trépas , et ton cœur l'a permis 1 
Si Sexlr» est perfide, oà trouver des amis? 

siITïïl.oilotniri, if jetant ma pieds de Tîlm. 
Ah '. Titus... Ah ! seigneur I si voire unie sensible 
De la mienne un munir m voyoit l'état horrible , 
Quelque justes qu'ils soient, tous plaindriez mes 

Hélas 1 tons vos bienfaits sont mes premiers bour- 

Je veux fermer les yeux sur leur fouir innombrable. 
Leur cri persécute nr m 'épouvante et m'accable : 
Ils Tiennent tour-à-tonr, dans mon perfide meut, 
Du remords dévorant porter le ver rongrur : 
Daignez , en m'immolant , abréger mon supplice ; 
Par clémence , seigneur, hâter votre justice. 
Ne me prolongez pas cet opprobre odieux , 

Du poids de mes forfaits une la mort me délivre. 
Frappez, épargnez-moi la honte d'y survivre. 



Ce rang si désiré que l'abîme environne, 
ans ™» e »e f !" f » '""- Ud j e l 0fqii . 
mpleses/rpif 
Non. Son éclat trompeur n'a point séduit ma v 
Et quel antre intérêt ? Quelle erreur inconnue..? 
Une foihlesse... 






ACTE T, SCENE II. «t 

Lloe fatalité... 
Explique-toi mu honte et sana timidité. 

( lu prenant 11 main. ) 

Titns est aenl ici , César n'y vent point être, 

Ne vois qu'on ami tendre , oie oublier ton maître; 

Dius le fond de mon ccenr viens déposer le tien, 

Soii sur qn'à l'Empereur Titos n'en dira rien. 

Daigne me confier la cause de ton crime; 

Jevondrois plus que loi qu'elle fût légitime. 

A te voit innocent que j'aurois de plaisir 1 

Te trouver moins coupable est mon second désir. 

Appliquons-no os ensemble à chercher ton èicnae. 

II n'en, est point pour moi , mou silence m accuse. 

Ce barbare silence ajoute à tei forfaits ; 

Songe donc que ton ccenr est plein de mes secrets, 



J'offense encor Titus , on je perds Titellie. 

Ingrat, ta défiance outrage l'amitié; 

Quind je suis suppliant . Sextns est usa pitié..! 

Doping sensible coup ta croanté me frappe. 

Aiuour, retiens encor mon secret qui m'ecbappe. 

Quel endurcissement..! Le monarque indigne 
Peut succéder bientôt à l'ami dédaigné. 
Résoue-toi, parle enfin... Ta te tais encor? traître, 
Ta , c'est trop a baser des bontés de ton maître. 
DE BEL LOI. 1. 4 






G> TITUS. 

Seigneur, apprenez donc... Dieu: que fais-jc P 

Poursuis. 

Il 1* bat... Non, jamais. 

Que dis-ta ? 
ieitui, cd il&eap&^. 

Q-.j.mi., 

Un parjure, on barbare endurci dans le crime, 
De ses propres fnrear» détestable victime; 
Qui mérite a la fois cent supplices divers; 
Exécrable à moi-même ainsi qu'à l'univers , 
Je demande la mort pour faveur souveraine. 

Je le l'accorde, ingrat... Gardes, qu'an le remene, 

Titus! Ah 1 quels adieni..! étoient-ils faits pont nous? 

Mais quand de mes forfaits j'aurai snlii la peine, 
A m» mémoire an moins épargnez votre haine ; 
Et, Je mes premiers ans rappelant l'heureux Court . 
Détournez vos regarda des derniers de mes j onrs, 

SCENE IV. 

TITUS. 

Quoi? dans sa trahison l'inhumain persévère 1 
Un père pour son iils seroit-il moins sévère ? 
Traître, je t'ai rendu maître de ton destin :, 
Tu braves ma clémence, elle M tait enfin: 






ACTE V, SCENE IV. 63 

Vengeons-nous... 

( il approche da la table pour signer la décret, cl il 

Ah! s'il faut qu'an inonsrqno punisse, 
la vengeance doit-elle entrer dans la justice? 
Qne dis-jeP ôler la vie est nn pouvoir cruel 
Que l'arrogé , à son gré, le pins obscur mortel ; 
Mai) l'accorder, grandi dieux ! c'est nn noble avan- 

«ge. 
Un droit qu'avec vous seuls nn souverain partage. 
Qne Sexto* vive... Eh I quoi ? Je laisse impunément 
Bel pins saintes des lois saper le fondement I 
Le ciel m'a c-onronné ponr venger leur injure; 
Bratns pour la patrie a domté la nature : 
Surmontons l'amitié : faisons ce juste effort; 
Ceit au coupable enfin à s'imputer sa mort. 

( il s'assied, cl prend lu plume pour signer le de'crel.J 
Ainsi donc dans le sang ma justice se baigne ! 
C'est celui d'nu ami qui va souiller mon règne. 
On dira qne Titus fut las de sa bonté , 
Comme Auguste et Sylla de l»ur férocité. 

(Il jette laplnuc wrla table et se relevé.) 
Non, ne te démens point par cet arrêt sévère; 
luge de tes sujets, tn n'es pas moins leur père; 
Et quand les criminels n'ont offensé qne toi, 
Tu deviens, dans ta cause, arbitre de la loi. 
Les Dieux ont fait ton ame en nn jour de clémence : 
Vois combien la rigueur coûte à ta bienfaisance 
Pourquoi te refuser ton suprême plaisir ? 
Ta, Titus, il vaut mieux qne le juste aven if ■ 
Reproche a ta mémoire un pardon qo'nn supplice , 
Un excès de bonté qn'nn excès de justice. 

Qu'on ramené Sextns... Jouissons du plaisir 
Dont ses sens éperdus vont soudain tressaillir. 






6* TITUS. 

S'il ne mérite pu celte faveur insigne, 

Je l'accorde k mon cieur, qui sans doute eu pat digue. 

SCENE V. 

TITUS, VITELLIE, TULLIE, oasldi». 



Ah 1 ssignenr, épargnes votre ami rualhenreoi , 
On a surpri j h foi par des piégea affreux ; 
Il n'est qne l'instrument d'nn monstre détesialile, 
Criminel envers tous, envers lai plus coupable : 
Je Tiens vous le livrer, ce fatal séducteur : 
Maîsenleconnoissant, vous frémi m d'horreur. ,. 

Arrêtes. Mes projets vons plairont miens, peut-être: 

Je veuï lui pardonner, qne sert de le Connoltref 

Devant moi , cliaqnc jour, il aurait À rougir; 

Et je l'exposerai* encore à me haïr. 

Mais qu'il m'est dons de voir l'intérêt magnanime 

Qui contre votre sang pour Titus vous anime ! 

Lentulus n'a donc pn me ravir votre foi..? 

Je vois que le cruel Tons trompa pins qne moi. 

Madame , il m'arrache le dessein salutaire 

De vous remettre au rang on régna votre père i 

Sans doute ilprétendoit , se parant de vos droits. 

Dana Home en sa faveur soulever quelque vois : 

Votre amitié lidele ici le désavoue , 

Et mon projet revit lorsque le sien échone. 



ACTE T, SCENE VI. fii 

SCENE VI. 

TITUS, SEXTUS , VITELLIE , TCLLIE , uita 

■nrus , ! Scitiu qui paraît Ibtt agit t en tojinl Vilallir. 
Vieuj.jevoalois savoir qui t'armu comte moi . 
J'iTOiii mi clémence attache cotte loi: 
Mais je dcfenda, Seitns, par nue loi contraire. 
Que ta bouche jamais s'ouvre sur ce mystère. 
Mon eaux, à ce seul prix , te Tend aoo amitié ; 
Yieni embrasser Titus, et tout est oublié. 

1IITU!, loul «perdu de juie. 
Est-ce an songe ? Qui, moi...? Grands Dieni ' j'en 
doute encore. 
*) 
Tons ai 

N'en parlons pins. Combien faut-il donc t'en prier? 

(iVitdli..) 

Qu'il trouve priée nnsai devant sa souverainr , 

Que toi bontés pour lui commencent notre chai ne, 

Epouifl de Titna, chériaseï son ami. 

Sur le trône, sans vous , je régnoisà demi; 

Qu'en acceptant ma main la voue me seconde, 

Nous pourrons à noua deux, remplir l'espoir dn 

vrTMLI.ii;, Umbant dans les Lrai da Tullic. 

O pardon plus cruel que la mort! 
Hflasl «ans murmurer, je dois snbir mon sort. 

Tirns, kVitellie. 
Vona ne réponde* point. Quelle pMeur affreuse..! 
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Ceit celle dn trépas. Qu'ai-je fait? malhenreuiet 
Û rage ! ô désespoir ! je m'arrache en ce jonr 
Tout ce (joe prétendoient ma gloire et mon amour 
Infime Lentulns , c'est ta noirceur extrême... 
Juste ciel, mes forfaits retombent sur moi-même. 

Qa'entenda-je! 



Vous perd r e, et le servir. 
Le poison... 



Hélas! daignes tu entendre , 
Titus... Je YOns aimai de l'amour le pins tendre ; 

( Sextus pareil étonne* et furieux. ) 
Et tel est le triomphe à Ti tas préparé. 
Que par ses assassins il est même adore. 
Un antre dans votre ami obtient la préférence : 
De là tons ces complota trames par ma vengeance. 
Je me Ualtoia sar-tont de l'espoir insensé 
Qnele sceptre en mon cceur von» aurait remplacé. 
Je séduisis Sextus à qni j'aTois sa plaire, 
Qui de mes fenx jaloux ignoroi t le mystère. 

(Titus surpris regarde Seitus, qui demeure confondu.) 
Pour prix do Totre mort lui promettant ms main, 
Dn pins fidèle ami j'ai fait nn assassin. 
Ah I pardonne , Sexrus , à tant de perfidie ; 
An de-li de tes veenx ta vois que je l'expie: 
Le trône et ce héros que j 'obtenais tons deux... 



ACTE V, SCENE VI. <j 7 

Mb forfaits mutent plus que je u'atiendois d'eux , 
Du moins dan* mon trépas je trouve quelque* 

A mei dernien soopirs Titus mêle se* larmes ; 
LJ rue doimoit sa main, son empire et son co?nr; 
Dienx ! an bord du tombeau j'ai connu le bonheur. 

Dirai ! après tant d'horreurs , je pleure la cruelle '■ 
Et le coup qui la perd me punit autant qu'elle: 
Titus pardonne tout ; niais pins sévère , hélas ! 
Le ciel venge les rois qui ne se vengent pas. 

Vient, oublions l'i 
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ses malheurs ei 


initié d. 
itre ton 
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bra, 


1 te dois mes j< 
• me défendit! 



vons , si la rigueur est un devoir du trône, 
Changes mon cœnr , grands Dieni , on m 'Alex m 






ZELMIRE, 

TRAGEDIE EN CINQ ACTES. 






du» 



POLIDORE, roi de L 

ZËLMIRE, u fille. 

[LUS, prince de Troi 

AH TENOR, princ 

RHAMNE5, généi 

EHA , confidente de Zelmire. 

EURIALE, officier troy en, 

Us Soldat thiuce, 

Patxui, Pavrut, et Soi. dus o 

Su LUI TS TB0IE1S »T l'SïlOi, 



ri de ZeJriire. 

; des roïi de Leibo*. 

mèti de Letbot. 



ZELMIRE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



Lctkltie représente une assez grande étendue de terreiu 
ralerrugedel» mer, prèi delà ville de Mitylene. 
On mit d'nn côte des arbre» et des roelien, entre 
letqwli ctt le chemin de U ville ; de l'autre , un temple 
et sa tombeau entoure de cyprès et de roeuerj. in 
fond ut la Mort. 



SCENE-PREMIERE. 
ZELMIRE, I'.MA, 



in regard ampleur* de ta prit 






;a ZELMIRE. 

ill. 

Grands dieux ! livrer un pero aux complots d' 

Servir l 'ambition d'un frère parricide ! 
J'arrive , at l'on m'apprend se» forfaits et M n 
Son juste châtiment ions prédit votre aort. 
Trembler , cruelle. 

( elle fait encore un pai Fa* le temple. ) 







Arrête , et comtois mieux Zelmiie. 


10 


i 1 qui la chéri» depuis qu'elle respire, 


Croi.' 


fW qu'un 


ii grand crime ait pu déshonore) 


Cec. 




ertu se plut ir s'admirer * 


(■ 




et regardant de Ions cotés. ) 


Héla» ! loin de livrer mon déplorable père , 


C'est moi qniT 


ai sauvé des fureura de mon frère. 


Quoi 


1 Polidore 


Il vit. 
in, avec éclat. 

O mon maître) 6 mon roi! 



Modère tes transports , tn me glaces d'effroi ; 

Un seul mot peut le perdre. Ali 1 de ma confidence 

Déjà mon cœur tremblant condamne l'imprudence. 

Tons me craignez , Zelmire .' 

Oui; pour des jours si chers. 
Pardonne, jeté crains ; ja crains tout l'uni ver». 
Ta , si je n'implor uis ton secours nécessaire , 
Mon cœur, sûr de ta foi, te cacherait mon père. 
Maisje commençai seule en vain il le sauver, 
Je voia trop que sans loijenspuis achever. 
Regarde près du temple, ou me fuyoit ta haine , 



ACTE I, SCENE I, 
Ce iule monuimmi voisin de Mityteuc, 
Entouré des rocher* qui défendent nos boni* , 
Et de ces vicnx cyprès , triste pompe des morts 
Là , des rois de Lcsbos ou révère la cendre ; 
Li , mon père vivant fat forcé de descendre. 
Ombres de nos héros, qu'il s surpassés tons, 
Tous tons votre fils respirant parmi vous; 
Vous gardez sa vieillesse ans: meurtriers ravie : 
L'anle de lu mort est celai de sa vic- 
iai A. 
Pir quel mincie, 6 ciel ! trompaat ses sssassiBi 
Avo-vodi fait penser que, livré par vos mains P 



Prodiges qu'à mon père ont cru devoir le» dieux. 

Je veux faire passer mon ame dans la tienne. 
Le sort, qui pour un Temps te lixoii ■ Sasaos , 
Préparoit loin de toi les malheurs deLeshos, 
LwaqiiTIus, mou époux, l'espoir de la Phrygip. 
Fat rappelé par Tros pour venger sa patrie- 
Son absence cruelle, époque de nos maux , 
Dn parricide Azor enhardit les complots. 
Ce monstre, que le cielm'avoit donné pour frère, 
Porta «*jniin coupable an sceptre de son père , 
Dîna le crime affermi par ces vils séducteurs 
A qui les changeenents promettent des grandeurs. 
Polidore irrité voulut sur un parjure 
Venger les droits du troue et ceux de la nature ; 
Mais son bras paternel , a regret étendu , 
Allait puni son fils et ne l'eut point perdu. 
Ce jeune ambitieux, idole d'une armée, 
S°us lui depuis trois ans ■ vaincre accoutumée, 
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Dieu d'an peuple inconstant qui sous mon père, 

Se 1 assoit d'au bonheur qu'il ne méritoit pas; 
Sur- tout ayant gagné U troupe sanguinaire 
Qui vient vendre en ces lieux sa valeur mercenaire. 
Ces Thraces qui, fuyant de leurs rochers déserts , 

Asor ni I tous les cœnrs du parti de son crime : 

D'un père trop jalon» on le crut la victime; 
Il feignit que le roi , dans ses cruels soupçons , 
Armoit contre ses jonrs ie fer et les poisons. 
Ses soldats à ce bruit remplissent Milylene, 
Mon fils, mon père et moi, nous tombons dans lenr 

Et menacée encor de plus affreux malheurs , 
On força ma tendresse à dévorer ses pleurs. 

Monarque infortuné , la main de ton El* même 
Déchire sur ton front ce sanglant diadème. 
Voilà le prix honteux qu'ont payé tes sujets 
A trente ans de vertus, de gloire et de bienfaits ! 

(àZdarix..) 
-Ne pûtes-vous au moins de ce vainqueur impie 
l'ont no père captif désarmer la furie i 

Non \ contre tous les pleurs soigneux de s'endurcir, 
Il fallut le tromper, ne pouvant l'adoucir. 
Tromper un traître, Eina , c'est lui faire justice. 
Tel fut de mon amour l'innocent artifice. 
D'Aior avec éclat j'approuvai les forfaits ; 
En flattant ses fureurs j'tn prévins les effets ; 
Tu sais que les mortels, vertueux on coupables. 
Dans les autres toujours pensent voir leura sembla- 
bles: 
Aïor me ernt sans peine un cceur dénaturé. 
Je lui surpris l'aveu d'un projet ignoré: 



ACTE I, SCENE I. ;S 

Le barbare en secret, par la faim meurtrière, 
An fond de sa prieon laisaoit périr mon père. 

lu. 

Dienï! 

J'arrêtai ce crime M moment dn succès. 
Un soldat dans la tour s» permit quelque accès : 
Mais lâchement fidèle et cruel par faiblesse, 
Il m'ola les secours qu'apportoit ma tendrease. 
J entre,' je -rois mon père à mes pieds étendu; 
Je sens le froid mortel sur son corps répandu; 
Je le pressa en mes bras, et sa bouche expirante 
Pousse en foiblea sanglots une voix défaillante. 
J'écoutai lt nature : elle Tint m 'inspirer 
D'oser changer ses lois, pour la mieux honorer : 
Son trouble impérieux ne counoit point d'obstacles 
La nature alarmée enfante des miracles. 
Du lait que panr mon fils elle avoil destiné 
Mon sein même a nourri mon père infortuné : 
Mes pleurs, mon désespoir, nu mort inévitable , 
L'ont contraint d'accepter ce secours respectable. 



Pardonnes a a transport de cet embrasaement. 
Afc'i'admiration, le trouble, la tendresse 
Arrachent de mes yeux des larmes d'alégreue. 

Hélas ! a ce spectacle un Thrace en répandit. 
Dana mes soins maternels ve tigre me surprît ; 
Hais l'inflexible airain de l'ame la pins dure 
S'ébranle et s'amollit an cri de la nature. 
11 fut comme accablé du dieu qui m'inspiroit; 
11 osa seconder des soins qu'il admirent , 
Et mon père , échappant à sa prison funeste , 
Tronra dans ce tombeau l'utile qui lui reste. 
Ce n'était point assez ; loin d'nn si cher trésor 






■« ZELMIRE. 

11 falloil détourner les poursuites d'Aior ; 

Je ans conduire ailleurs sa cruauté séduite ; 

Je feignis qu'enlevé par des amis secrets 
Mon père s'eufermoit au leniple de Cérè», 
Oà Clouutlie en effet fidèle à Polidore 
Aveu quelques soldais se défendait encore. 
Dieux! quipouvoitptévoir ces attentat* nouvel 
Amr de toutes parts fait lancer les flambeani, 
Et du temple embrase les murailles fumantes 
Cron lent dan» des torrents de flamme* dévoun 
Un cœur dénaturé reapecte-t-il les dieux? 
Mail la cendre sacrée où ce monstre odieux 



Croyoit voir dt 


s son roi 1'; 


iffreuse sépulture 


Servit à mieux 




i pieuse imposture. 










arrachent à la mort, 






de son horrible sort. 


Que j'expie à v 


os pieds ui 


M injuste colère... 








Son injustice, 


Eiua , me la rendu i t bien cbere. 


J'eilïinoisceci 


îurroux. dont mon cœur soupiroit; 


De la fidélité t. 




A quel étrange 


sort mes n 


îalheurs m'asservissent i 


Je ne puis plus 




i ceux qui me haïssent: 


Et j'abhorre ce 


peuple au 


« vil pour m'ai mer , 


Qui me croit parricide et 






erreur, qu 


e ma voix autorise : 


Unis-toi pour 1 




i ma noble entreprise. 


le soleil * troi 






Depuis qu'au sein des moi 




Et que mes soi: 


us cachés t 


mt nourri sa vieillesse 



M.,,,™, 1, „»,!,.) 

. dons qu'on croit ici que j'offre k la déesse- 
Ile autour de ces lieux, on je vais l'informer 

ce trépaa d'ÀJtor qui doit tant m 'alarmer. 






ACTE I, SCENE I. 71 

Hun du tombeau fatal j'entretiendrai mon père ; 
Du moins poor un moment il verra la lumière. 
Approchons. 

[elle fait quelrçuts pas, tenant Eina jinr IlldD.j 

Vous tremblez! 

Hélas! depuis le jour 
De cet effort sacré, prodige de l'amour, 
Ta rois à quel excès m> tendresse est accrue . 
Ali voix de mon père, à «on nom, a sa vne, 
Je sens d'an doux transport mes entrailles frémir, 
l'ont mon sang se troubler et meta cœur tressaillir. 
Un sentiment nonvean qui vient s'y faire entendre 
Ajoute a la nature et rend son cri plus tendre. 
(tilt entre dans le tomheao. ) 



nitant qu'on mente vos Coups F 

SCENE II. 
POLIDORE, ZELMIRE. 

Zelmire. 
ma fille ! soutien* ma tremblante vieillesse ; 
Prête an bras secourable à ma lente faiblesse. 

(il avance peu-fc-peu.) 
Mes regarda éblouis cherchent en vain les cieux ; 
Hélas ! leur doux aspect n'est pins fait ponr mef 

(il s'assied sur l'escalier du temple.) 
Enfin je les revois, et je t'embrasse encore. 
Ma vie est désormais un fardeau qne j'abhorre. 



7 8 ZELM1RE. 

Non; jel* dois aimer, cVstnnde le* bienfait*. 
Poorrois-je un* transport me retracer jamais 
L'auguste et doux moment où ton malheureux père 
A trouve dans «a fille une aeconde mère ? 

Le* droit* que la nature a toujours séparés : 
Cesangqni me doit l'être, et donl je tien* la -vie, 
A doublé le* devoirs de mon >mt attendrie. 
Quel charme intéressant , qaels soin* consolateur* 
Ta noble piété répand sur mes malheur* I 

Eh ï pouves-voas compter de *i foibles services ? 
Mon cœar a fait par choix *e* plu* chères délice* 
De ce tendre devoir, de cet amour sacré, 
I)u nom de piété justement honoré : 
J'offre mea premiers vtrui aux maîtres du tonnerre, 
Mais l'auteur de mes j ours est mon dieu sur la terre. 
Pour des temps plus heureux réservons no* trans- 
ite ciel permet l'espoir & no* j ustes efforts ; 
Déjà ses coups vengeurs préviennent notre attente : 
Asor u'est pins. 

. Celte nui i, dans sa tente. 
De trois coups de poignard ou a percé sou sein : 
Et nos soins vainement recherchent l 'tuai *in. 

Dieux 1 lant-ilque mon fils , ma pins chère espérante , 
Ne me laisse en mourant pleurer qnesa naissance! 
Je me vois délivré de mon persécuteur; 
Mail il étoit mou fil*... o retour plein d'horreur ! 
Quand tu me l'as donné, ciel, devois-je m'attendra 
(Juc j'auroia pour sa mort des grâce* à te rendre? 






ACTE I, SCEïï II. ;.j 

Simon «duc moment accroît votre danger; 
L'armée avec fureur jure de le venger; 
Vooiavez va tourner, in déclin de votre Age, 
V cm l'aurore d'un fils ton) an peuple volage; 
Hélas! ries meilleurs rois c'est le commun malbenr; 
On dédaigne le sage , et l'on court an vainqueur. 
Même aprèa son trépas ils adorent mon frère. 

Eh? qui fut mieux formé pour tromper le vulgaire? 

Lefroidde la prudence au feu de la valeur; 
Riswrablant des héros tons les talents sublimes, 
Dangereuses vertus, souvent mères des crimes, 
II loi empoisonner les dons les pins flatteurs. 
Comment un même sang forma- t-ilvo» deux coeurs? 
Mais, Zelmire , je puis quitter ce triste asile; 
Allons ouvrir les yeux de ee peraple indocile. 

'oui l'espérez eu vain. Ah ! croyez ma terreur : 

Garder- voua de braver ces tigres en fureur. 

Si leurs yeux étopnés vous voyoient reparoitrr , 

Tons vous acenseroient du meurtre de leur mai Ire : 

Lear haine par vous senl va croire exécuté 

1* projet odieux qui vous fat impuié. 

Nous cache d'nn complot la trame ambitieuse , 
Abusant le premier de leur crédule errent , 
is de aon forfait va rejeter l'horreur ; 



Et si le £ 



I soupçon que J 



Que jusque dans lenrs bras voua l'avei su j 
Dérobons-nous , mon père , I ce péril citr 
Aniéoor ea t chargé des soins du diadème ; 






8o Z£LH1R£. 

Oit à son front vainqueur qu'il paroît destiné: 
Je le crois digne en tout du sang dout il est né. 
Pour mon fils et pour moi , je renonce à ce irone 
Que mon frère ■ souillé , que la fondre environne ; 
An <i no r permettra qu'aux borda du Simoia, 
Auprès de mon époux j'aille porte! Dion fila; 
Je pourrai vous sauver dans la foule proscrite 
De quelque! citoyens qui fuiront à ma suite. 

Haia toi , dont l'héroïsme a porté les vertus 
À des degrés nouveaux , an ciel même inconnus , 
Ta souffres que des coeurs amis delà justice 
D'un parricide affreux te nomment la complice. 

Que fait la renommée su coeur qui la dément ? 
En paix avec soi-même on la brave aisément; 
Mais on souffre en tremblant sa faveur in£delle , 
Lorsqu'un témoinoecret vient déposer contre elle. 
Quel bruit ai-jc entendu ? Qui porte ici ses pas ? 

SCENE III. 

POLIDORE, ZEI.M1RE, KMA. 



Madame, je crois voir à travers des soldats 
Approcher Anténor, et Us chefs de l'année. 

iidiidi, épouvantes. 
Fuyez , rentrez, seigneur ! 
(elle renferme Polidort.) 

Soyez moins alarmée ; 
Ils marchent vers le temple , et dans ces tristes lieu 
On se souvient enfin qn'il est encor des dieux. 



ACTE'I, SCENE III. Si 

Do ver tns d'Anténor t'est nn heureux présage. 

IIIVIREJ' toujours u"èa veille. 
Je te laisse. Mon ccear se peint sur mon visage ; 
Mesyeui me trohiroienl. Ema, demeure encor; 
Voil , observe , entend» (ont. Aussitôt qu'A ait nul 
Aon rempli ce loin qni te calme et m'agite, 
J'irai l'entretenir et hâter noire faite. 
Dieu, dérobe mon père à cent périls divers ; 
Laisse encor ton image à ce triste univers : 
Accorde à nos besoins cette faveur insigne, 
Et ne regarde pas -si le monde en est digne. 
[ Elle sort entre te temple rt le tonukan. ) 

SCENE IV. 
ÀHTENOR, KHAMNES, EMA, près du Utopie, 



Citoyens de Lcabos et guerriers de la TJirjee, 
Je descends à regret du trône où l'on me place. 
Que par le choix d'un peuple il est doux de régner. 
Mais ce trône, en on mot, lé pOUTei-vons donner ? 
Le ciel vous laisse nn roi dans le fils de Zelmire ; 
L'élever pour son peuple est la gloire où j 'aspire ; 
Je serai plus chéri, plus grand, plus respecté 
D'avoir fait nn bon roi que de l'avoir été. 
Entres; an nouveau prince allez rendre propice 
Minerve, de notre isle auguste protectrice. 
Je vous suis; mais je veux confiera Rhnmnès 



5, 



lia ZÉL'MIRE. 

Sur le meurtre d'Aior quelques soupçons secret». 
Nom ne tarderons pis, si mon «le en décide, 
De raëlcr à toi pleura le sang du parricide. 
( Tnm entrent dans 1* temple. Anténor fut signa ■ En» de 
se retirer. Quelques soldats restait dut le fond. ) 

SCEHE V. 

iSTEMOR, RHAMNÉS. 



Seigneur, de mes «vis souffrez la liberté : 
Mon zèle sert d'excuse à ma témérité. 
Je ne puis vont cacher que ce refns m'étonne. 
Les peuples et vos droits vous portent sur le trône, 
Et vous ; renonces pour le lits d'un Trojen ! 
Un enfant étranger von» ravit -votre bien I 
Jadis dan» votre cœur je me flatiois de lire ; 
Je ne le crois pas fait pour dédaigner l'empire. 
De vos vastes desseins j 'entrevois la gi an rieur ; 
Daigne» m'en éclaïrcir la sombre profondeur. 
abtÉw on, à part, après avoir fait aiguë a Rhunnef 

iV éloigner le resta des gardes , qui sa retirent entre 1» 

arbre». 



( a Rliamnès. ) 
Je vais à tes regards me livret sans terreur; 
Né d'un sang peu connu, In cherches la faveni 
Sur le choix des moyens ta gloire indifjérenle 
Prête aux désirs du maître une nme obéissante 
Et tu sais qu'à la cour, de vains noms revêtu, 
Le soin de sa fortune est la seule vertu. 
Des favoris d'Azor essuyant les caprices, 
L'exil , sans mon crédit , eût payé tes services ; 



ACTE I, 


SCENE V. 


Dès le» pins jeunes aiu 1 
Voilà sur quels garants ; 


ran'eusd'api.r, 
je vais t'ooïrir 



Rharoncs, dé» le berceau l'ambition m'enflami 
Sorti du sang des rois, mais do trône éloigné, 

La force ne pouvoir m'en briser les barrière! , 
La souple politique écarta les première). 
C'est moi qui par degrés, les rendant ennemis, 
Fia périr en ces liens le père par le fils. 
Et ce farouche Aior, que j'ai chargé de crimes. 
C'est moi qui l'ai rejoint à ses tristes victime». 





Ta sais qu'assuré 


des cœurs de ses soldats, 


Sa garde , : 


in mil» 


md'er 


IX) ne suivoit point ses p. 


n» 


eilloit 








C'est la qu 






La haine impatiente 


Dans son i 


:oupabl 


esang 


se baignoit .i loisir, 



Quand j 'entendis vers nous des guerriers ai 
A peine je saisis l'instant de disparoître. 
Aior, en expirant, m'aura nommé peut-être. 
Cet importun effroi trouble seul mes projets. 
Mai» pour les raffermir les moyens sont tout prels. 

Déjà , par le refus delà toute-puissance. 
Ceux qui in 'accaseroient sont démentis d'avance ; 
Et ce rot, fils d'Uni, entre mes mains livré. 
Devient , dans an revers, mon Otage assuré. 
Tu me crois trop prudent pour lui laisser atteindre 
L'âge de se couuoître et le temps d'être à craindre. 
Ressource passagère aux périls que je cours, 
Leur terme fixera le terme de ses jours. 

Sans doute a son époux vous renvoyez Zelmirc , 
Sur nn troue étranger... 






H ZELHIRE. 

iniioi. 

Pcrgame est son empire : 

Son pero , par ses juins, n'est vu sacrifier. 

D'an cœur qui me ressemble il faut me défier. 

le saura i quel dessein peut l'avoir Animée. 

Rhainnés, des ce moment soU le chef de l'armée ; 

Ma faveur le préfère aux plan nobles rivaux. 

Prévois par cet essai le prix de tes travaux. 

Du peuple et des soldats l'impatience avide 

D'Azor, avec foreur , recherche l'homicide. 

Feignons le même zèle à venger sou trépas. 

Phorbaa aimoit le père : ose accoaer Pborbaa , 

J 'oserai le juger ; et sa 1 bible innocence 

Sons nos poissantes mains tombera sans défense. 

Mais que ton art secret remonte par degrés 

A ceux qnî dans la tente après moi sont entrés; 

Moi-même . en Isa cherchant, je ne dois point 
paraître i 

Des veux qu'ils craindront moins pourront mieui 
lesconnoitre: 

Je m'en remets & toi. Tu peux tout en ce jour. 

Si des peuples séduits je conserve l'amour. 

J'ai fondé ma grandeur aux l'estime publique, 
D'nn sage usurpateur utile politique; 

Je feins de fuir un troue où tendent tons mes pas ; 
J'encense des dieux vains qne mon coror ne croit pas; 
Et tu vois qne le peuple et la cour et l 'armée 
De cent titres divins chargent ma renommée ; 
Mon nom n'est prononcé qu'entouré de vertus. 
Gardons de dessiller des yeux ai prévenus : 
J'ai su tromper mou siècle , et je veux davantage, 
Je veux que son erreur s'étende d'âge en âge , 
Et qne tont l'avenir ne poisse voir en moi 
Qu'un snjet vertueux que le sort a fait roi. 

Tels sont les grands desseins où mon choix l'as- 






ACTE I, SCBHE V. 8S 

L'intérêt est le uœn J , la chaîne .qni nom lie. 
Ce dieu des courtisaus me répond de la foi ; 
Ce dieu des souverains te répondra de moi. 

( il entre dus le temple. ) 

SCEHE VI. 
RHAMNES. 

Et de l'aven des cieuxee mortel se couronne! 
Son exemple m'impose , et son succès m'étonne. 
trai-je opposer seul, dans ces temps corrompus , 
Ad crime tout-puissant de stérile! vertus? 
Quel frnit en recueillit le aage Polidore ? 
Des titres , des grandeurs si la soif me dévore , 
Je voulois noblement en mériter l'honneur. 
L'infamie est ici la route du bonheur. 
Ali ! cédons au torrent qni malgré mot m entraîne. 
Plus qn'Anténor, hélas ! Zelmire est inhumaine : 
Hatre ces coron cruels comment fixer mon choix? 
Qu'il en coûte , A vertu , pour étouffer ta voix ! 
Mais... il fant un monarque embrasser les maximes. 
Dieux ! en les couronnant vous me forcer, aux crimes. 
( 11 entre dans le temple avec le reste des gantes. ) 



ZELMIRE. 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

A.NTENOK, RHAMNES, soldat* tb»icb 
«t Lissiuts, sortant ions du temple; ZELM1RK, 
E M A , dans réurignemiflit. 

A.msi toU* brignei tous cet emploi glorieux 
Et de venger Aifir et d'appaiser les dieux : 
Vous BTeJt a l'autel fait un vœu légitima 
D'immoler l'assassin pour première victime. 

( montrait Bhnmnès. ) 
Hais c'est le nouveau chef qne vous donne mun choix 
Qui doit verser le sang des meurtriers des rois : 
Ici, venger son prince est un honneur insigne. 
Dont le cœnc le plus brave est] agi le plus digne. 
C li etc h dus t û o J 1 e eu a p» b le, i 1 cro i t en v a i n n a us f ni r ; 
Les dieux savent forcer la crime à se trahir. 



Le temple est referme : font marche vers la ville ; 
Mes yen» toujours de loin observoient cet asile. 

Je crains moins pour mon père un peuple Furieux. 
Ri l'on nous déconvroit malgré ta vigilance , 






ACTE II,' SCENE I. 
Les vertu d'Anténor seraient cotre défense. 
Il faut apprendre an roi ce grand événement. 

(Elle fait ,i g „ c à En» d'aller observer derrière la » 
et elle ouvre le tombeau en disant : ) 
Seigneur, daigna eucor m' écouter an moment 

SCENE II. 

POLIDURE, ZELMIRE. 



Partagez an espoir qni lnit à ma tendresse. 
Anténur, dont toujours vous vantiez la sagesse, 
Digne de tous vos vceux , qn'iln'a point démentis, 
Refiue la couronne , et la rend à mon fils. 
Juges des sentiment] de son aoie udelle , 
Quand il saura vos jour» conservés par mou lele. 

>s destina? 

Taie peu. C'est en lui que l'infortune espère. 
Lui seul m'a prévenu des complots de ton frère ; 
Trop tard, pour mon malheur, il les «voit appris : 

Eu fidèle snjet, qui gemisaoit peut-être, 
Ildnt, sans le juger, servir son nonveau maître. 
Va , dépose ma vie en son cœur généreux ; 
Hais ne faisons qu'à lui cet honneur dangereux, 
utils, iloanvera tonperc. 






SCEHE in. 

POLIDURE, ZELMIRE, ÉMA, quircvitni 

■ M x, a PoliJore. 
Ali ! seigneur, ce soldat dont te bras salutaire 
Aai fera de vos tyrans usa vous arracher, 
Jusque dans ce tombeau s'einprrssr à vous cherche 
Il apporte, dit-il, l'avis le pins fouette. 

Quels maux nous garde encor la colère céleste? 

ît mes sens suspendus. 
procW, et «lisser^.: 

SCENE IV. 

POLIDURE, ZELMIRE, ub soi-iur ™«». 

li sot. 11 u-, kZelaiire. 
Le ciel, qui me rendit témoin de vos venus , 
M'a fait voir nn forfait encor plus incroyable. 
Le complice d'Aror, son bourreau détes table, 
C'est Anténor lui-même. 

Anténor? 



Seigneur, 
Von* lavez quelle adresse et quelle henrense erret 
A vos Sers ennemis déguisant votre fuite , 
De ceux qui vous gardoient excusa la conduite. 






ACTE II, SCENE IV. 8 fl 

Depuis, cessent pour vous des pis trop hasardé* , 
Guidant toujours d'Azor Us soldats affiliés , 
Je tàchois d'épier cette cour si cruelle, 
El de tous servit mieux , on modérant mon ïile, 
Jusqu'au jour prépare par mes soins les pins doux , 
On vers les champs troyeus je fuirois siée vous. 
Cette nuit, près d'Azor, je revenois l'instruire 
Du succès d'an devoir qu'il daignoit me prescrire ; 
Je l'ai trouvé sanglant, de son lit renversé,! 
De trois conps dans le sein mortelle ment percé. 
> Je ne veux de secours, dan* ce moment terrible, 
■ Ami, que pour tracer mon aventure horrible, 



* On sou ca? ur infernal an grand joar soit montré, ■ 

Aces mots, d'une main par la rage affermie, 
11 trace de son sang l'écrit qu'il me confie. 

■ rois, dît-il, et qu'Ont venge sur An ténor 

■ Et la conpable vie et le trépas d'Aror, > 

Ses larmes par torrents dans son sang confondues. 
•Votre père es t vivant , 1 ai dis-je ■. Un doux transport 
Hèle un rayon de joie à l'ombre de la mort. 
H m'embrasse , il expire. Et, dans mon trouble ex- 
trême, 
J'ai fni, tremblant, bêlas ! d'être accusé moi-même. 

mon fils) voilà dons) la main qui t'a perdu! 
Anténor m'a coulé ta vie et ta vertu. 
pertes pour mon «but également cruelles ; 
Me» veux , laissez couler vos larmes paternelles. 



Donne-moi cet écrit. Je veux devant l'année , 
De honte, à cet aspect, et de rage enflammée, 






9° ZELMIRE. 

Le montrer d'une main à ce lâche imposteur, 

De l'autre lui plonger ce glaive au fond du corar 





Qu'allex-i 


■ont entreprendre ? 






Oui laisse entendre. 




, de brigands , de Irai 


très entouré, 



Il est dan» un aille où sénl j e me retire ; 

J'aurai soin Cette nuit de le rendre i Zelmire. 
D'ail leurs ignores-vous qn'Anténor et Rhamnès 
Imputent ce grand crime à vos amis secrets ? 
Drus le camp , dans la ville ou crie avec colère 
Qu'Azor n'eut d'assassin qu'il n vengeur de son père ; 
Et tous, en vous voyant survivre à son trépas, 
N'iront plus accuser ni chercher d'autres bras. 

Monpere,eh!pensei-vous( 
D'audace pour vous perdre 
Ils raviront l'écrit à vos débiles m 
Aux regards prévenns d'nn peuple d'assassins , 
Ils y feront trouver les traits de l'imposture. 
Pour vous envers Aior je me rendis parjure; 
On dira que me» soin» , en trompant son courroux , 
Servoient votre vengeance et préparoient vos coups ; 
Que nous formions de loin cette trame sanglante. 
Daignes prendre une voie et pins sûre et plus lente. 
A nos premiers desseins pourquoi renoncez-vous? 
Armés de cet écrit , fuyons vers mon époux. 
Ton» saves que dans Troie Uns couvert de gloire 
A rétabli la paix de» main» de la victoire. 
Partons , et , ramenant ce héros indomté , 
Venet, la fondre en main, montrer la vérité. 

Mais cette fuite , enfin , la crois-tu si facile F 



ACTE II, SCENE IV. 

Oui. Mon obscurité, malheur souvent utile , 

M'aide A vous dérober an tyran soupçonneux. 
Snr lts vaisseaux qn'Aror aecordoit à vos urni 
Madame , à votre époux demain l'on voua renvoi 
Ma troupe est votre escorte, et je vons soi) à Tro 
Il semble que le ciel , disposant ces ajlprèts , 
Vrai par nos ennemis servir tons nos projeta. 
Pnisse-t-il , inx dépens de ma vie ignorée , 
Qu'un pins digne trépas aura seul honorée , 
Faire d'un vil mortel l'instrument glorieux 
Du saint d 'un grand prince et des faveurs deiditi 
(il son.) 

SCENE V. 
POLIDORE, ZELMIRE. 



Qnd s sentiments, nia fille, en cette humble fortune I 
U leçon pour les grandi trop vaine et tropcommune ! 
A ces derniers humains quel roi vient s'abaisser? 
Qua nd i la son t malbeu ce n x , da ignons-uous y penser ? 
Nos yenx remarquent -il s lenr obscure existence ? 
Lear «le la prodigue à notre indifférence ; 
Et , loin de se venger de nos mépris honteux , 
Us sont hommes pour nous , quand nons souffrons 



Mais , Zelniire, Ce fils, l'espoir c 
C( charme de mes yeux, si cher à ma vieillesse, 
Vjs-iu l'abandonner, en fuyant avec moi , 
Au tigre à qni ce peuple a confié son roi ? 
Ah! je frémi rois moins si j'eiposois sa vie 
Dans les antres sanglants des monstres de Libye. 
L'amour et le devoir pounoient-ils aujourd'hui 






ga ZEJ.MIRE. 

Te parler pour moi seul , et ae taire pour lui ? 

Le c roy ez-vous, seigneur ? Mon aniuurpour mou pi 
Ne me laisec-l-il pas des entrailles de mère ? 
Nature, lu m'ai fait le pin* tendre des cœurs, 
Pour rassembler sur lui tout l'excès des malheur; 
Entre mon fila et voua, choix terrible et barbare 
Le sentiment se lait , et la raison s'égare. 
J'idolâtre mon fils, j'adore mon époux; 
Mais ne doivent-ils pas donner leur sang pour vor 
Ma vie est votre bien, je voua la sacrifie. 
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Ton fils mourroit pour moi ! 



Du fil de ses beaux jours, à peine eucor naissants, 
Payer le reste osé de mes jours languissants ! 
Pour reculer d'un pas cette tombe où j'aspire, 
Etouffer an berceau tont l'espoir d'un empire ! 
Toi, qui delà nature entends si bien la voix, 
Songe que pour ton fils elle unit tousses droits; 
Elle ouvre sa carrière aux bornes de mort être. 
Est-ce à moi de survivre à ceux que j'ai fait naitre? 

Mon père, la douleur nous aveugle tons denx : 
Eh! pouvons-nous sauver cet enfant malheureux.' 
Si la sombre fureur dn tyran qui m'opprime 
Cherche , en le couronnant, à parer sa victime, 
Quand vous voudrez périr, mon fils mourra t-il 

moins? 
Je démêle An ténor dans tes perfides soins. 
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Il tremble qne le temps ne dévoile sa rage ; 
De mon Gis, courre Un», il te fait an 4 tige. 
O mon fils! ta vivras, même par son secours; 
Son intérêt cruel veillera sur tes jours; 

Noos verront détesté ce monstre qu'on encense. 
Seigneur, nous saurons bien dérober à ses traits 
Cet objet innocent de ses derniers forfaits. 
Fer, flamme, trahison, tontsera légitime. 
L'or à qui, chaque jour, on vend ici le crime, 
Peut poor nous une fois obtenir des vertus ; 
et espoir, et courons vers lins. 



SCENE VI. 
FOLIDORE, ZELMIRE, 1 



Pont la dernière fois hâtez-vous 
Seignenr, dans cet asile où je aai 

(i Ztlmire. ) 

Ànténor vous cherchoit pour vi 

Madame ; Eraa lui parle, et l'a sa retenir. 

Mais je l'entends; souffrez que j'échappe à sa vnr 

(il fut rentrer le roi, et fuit. 

De quels transports nouveaux mon ame est con 

ates yeux ! démentez ma crainte et ma fureur , 
H ail»» pan l'avertir des troubles de mou cœur. 






ZELMIRE. 



SCENE VII. 



(aZelaûre.) 
Vois quel* sont ce» vaisseaux. Tons, soyer, informée 
Et des désirs do peuple et des vœux de l'armée , 
Madame ; vers ce temple il falloît tous chercher; 
Un repentir trop lent vous y semble attacher : 
Tons y Tenez des dicm conjurer la vengeance; 
Mais il est des forfait» qui passent le or clémence. 
Votre père par tous à ses bourreaux livré , 
Sons nn temple brûla ni dans la flamme expiré, 
Hevons laisse a pleurer qu'un crime irréparable. 
Qu'excuse vainement nn penple aussi coupable. 
Tant qn' Alors régné j'ai dû , forçant mes vieux, 

Mai* aujourd'hui qu'enfin sa fureur est punie 

le vengerai sa mort en condamnant sa rie. 

Quant au jeune monarque entre mes (nains remis. 

Malheureux quelque jour de se voir votre fils, 

Je ne souffrirai pas qu'ici votre présence 

Offre nn modèle indigne aux yeux de son enfance: 

Porter, à votre époux votre barbare main; 

Les vaisseaux sont tont prêts, vous partirez demain. 

Vos reproches , seigneur, ont droit de me confondit. 

( reprenant sa fierté. ) 

Mais devant nn sujet je n'ai point à répondre. 

Je ne prends point pour juge un vain peuple, ni votn- 
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Mes juges son! les dieux , mon cccnr, el mon epoa 

Votre epoui! il eut «rai qne sn naissante flamme, 
SLr vos fausses vertus , éclaira mal aon «me ; 
Etranger, et séduit par vos trompeurs appas, 
A peine un prompt hymen l'avoit mis dans vos br 
Que la gloire en nos camps emporta sa vaillance , 
El bientôt à Périme appela 9a vengeance; 
Mais lorsque son amour, trop digne de pitié, 
Saura quel est le cœur on le sien a' ut lié. 
Il punira sor Tons , honteni de aon outrage , 
Le crime qn'il déteste et l'affront qu'il partage. 

Je Frémis d'y penser! pent-étre qu'en ce jour 
Un récit trop cruel me ravit son amour. 
Mais vous, à qni Les bos vient d'offrir la coaronn 
Recueille» tons not droits, votre sang vons les dunn 
Et souffres que, d'Ilns appaisant les fureurs, 
le porte à ses genoux et mon fils et mes pleurs. 
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ZELMIRK. 

13 yeux seront eum 



Quelle eit cette terreur subite? 
Voulio-foos du coupable luturUer la faite. 1 

Àh ! seigneur, qu'avec j oie une si (bible main 

Du meurtrier d'Aior déchireroic le sein ! 

Mais c'eal moi gai gémis, et lai seules! tranquil'r. 

SCENE VIII, 

lu inirRj p>ÉiiDEBTs, RHAMNÉS ; aoMSEOi 



Six vaisseaux phrygiens font voile vera celte iile, 
Seigneur; et d'un esquif plu* prompt et pins léget 
lias vient de descendre an pied de ce rocher. 



Ah! je renais! 

Eu quel temps il arrive ! 

A peine il fut deux mois absent de cette rive : 

Mais il ne peut savoir quels troubles odieux 
Changent depuis sept jours la faee de cei lient 
El demande Zelmire, et le voioi lui-même. 
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SCENE IX. 

IJU ACTZHBB MtCÉDEHT. , ILUS , EURIALE. 

tiLiiu, courant .m Ilu. 
Cher jjiince . cher époui,.. 

Aut pieds de ce que j'aime 
Je pois donc apporter mon cœur et lues lauriers. 
Mes avides doits devancent mes guerriers... 

Quoi '...- presque seul ? 

Bientôt ma suite descendue , 

Pto nombreuse en effet , mais encor superflue, 
Doit tous offrir un roi dans mes fer» arrêté , 
Qui de votre clémence attend sa liberté : 
J'embellirai mes dons par les mains que j'adore. 
Mail venez, chère épouse, alloua vers Poli dore ; 



Jet 



: l'âge « 



Vous ne répondez point, et de larmes trempée... 
'flhirx, accablée, regardant Antenor et les gardes qui 



Seigneur, votre attente est trompée 

Polidore n'est plus. 11 est mort détrôné ; 
Par son peuple proscrit , par son (ils condamné : 
Il chercha près des dieux un refuge inutile ; 
1-e courroux des vainqueurs embrasa son aaîle. 






9 8 ZELMIRE. 

Grandi dieni! qu'entends-]'e l On aais-jcp Ail! ja- 
mais les enfers 
N'ont vomi tant d'horreurs sur ce tri sir univers. 
Chère 'épouse, fuyons cette rive exécrable. 
Je vengerai ta mort, o père déplorable! 
[prenant la main de Zelmire. ) 
J'en jure parZelniire ,et par ce nœud sacré... 

Tains serments ! vous tenez la main qui l'a livré. 

Zelmire ! Est-il vrai? Non : vous me trompez, ba rbare. 

Qu'elle parle, neignenr. 

La vertu la plus rare, 
Zelmire parricide ! 

Ah ! prince, ignora- vous...? 

<'■""•,>• _, '_. 

Dieux ! je perds en parlant mon père et mon époux, 
Sans défense tons deux... 

Réponde* donc , cruelle. 
iZLj.iBX,i.part. 
Mon cœur, immole-toi; la cause en est trop belle. 
(àllus.) 

Oui, réduite a choisir rie mon père on d'Ator... 
'themamtttavee effroi.) 
Ce qne j'ai tait enfin , je le feroia encot. 

i l ir h , reculant d'horreur. 
Monstre dénaturé , détestable furie , 
Tu m'oses , sans trembler, vanter ta barbarie! 
Quand ton père eut sur toi levé le fer cruel , 
Il falloii présenter ton cœur au coup mortel , 
Le plaindre en expirant sona aa fureur impie ; 
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h pleurerai* ta mort. Je déteste to vie ( 
J'ibjnre notre hymen ; el , loin de ce séjour, 

J'onblirai, s'il se peut, mon malhenreux amour ; 
Adieu. Je crains qu'ici ma colère trop prompte 
Ne lave dans ton sang te* forfaits et ma honte. 

Seigneur, daignei du raoina . . . 

Voir uncor votre fils. 

Vi,j*caurs vers Aior,poar qu'il me soit remii. 

Aiorn'a pas long-temps joui dn diadème ; 
Uns, des inconnus l'ont immolé lui-même. 

(aZelmire.^iAnteW., 
Le ciel est jna te. Tremble ! Eat-o* vous qui régnez? 

Moi) do irônc. sci™our, me* droit* sont éloignes - 
Il «ti votre fil». * ' 

L'icqnitpar de* forfaits , mon fil* n'attend rien d'elle. 
Ilion a pour lai des sujets vertneax ; 
f'r mes leçons un jour il sera digne d'eux : 
D'on amour paternel montrerai s-je de* marque*, 
Lui donnant de* sujets bourreau* de tenrs mo- 
narques? 

C'en e*t assez. Tons m'ayet entendu. 
(Juc dans ce même jour mon fils me soit rendu; 
G u j'atteste les dieux que ma juste vengeance 
"«Troie et de l'Asie armera la puissance; 
Qne voua m allés revoir sur ce coupable nord _ 
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Porter le fer,' h feu, le cirage , el la mon ; 
Détruire , anéantir tont ce climat barbare , 
Fias rempli de forfaits que le fond du Tartan 
Vos repaires sanglants qui vomirent 10 jour 

l'effroi de la nature et l'horreur de l'amour. 



Uriltoi, à Marnai.. 
Je marebe snr ses pas ; toi , rassemble l'armée 
Et qne de tant d'affronts elle soit informée. 



SCENE X. 
ZELMIRE, liMA, 



Vole, suis mon époux, que ton zèle discret 

1, 'aborde avec prudence , el l'instruise en secret : 

Va, j'ai trop dévoré cette infamie affreuse. 

Qne j 'aime , cher Ilus , ta fureur vertueuse 1 
Daus quels tendres transports ton cœur va l'abjurer 1 
Pins tn me mandissoîs, pins ta vas ni 'adorer. 
Grand Dieu! quel défenseur ta bonté noua ravoir! 
Mon père , sans péril , va nous suivre dans Troie; 

Ce soin m 1 est bien plus cber que ceux de mon amour- 
Parmi lea ciïs dn sang l "amour en vain murmure; 
Qne sont les passions auprès de la nature ! 






Z EL M IRE. 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 



A il ii ions ces projets ai sagement tracts, 
ftrclerelourd'Ilusae trouvent renversé». 
On iai remet ion fil* privé du diadème : 
On pense le punir, et me plaireà moi-même. 
Sctplrn tant désiré, quand j'ai tout fait pour toi, 
CrDjois-je, quelque jour, t'obleuir malgré moi? 
hot-il an même instant perdre le senl àlage 
Qiiipùt me garantir ce sanglant htritage? 
Sir ce trône incertain, je vjii toujours frémir; 
Avant qne d'y monter, je Touloi» l'affermir. 
Si , dévoilant un jour l'attentat qui m'y place, 
Protecteur de aonfiJ», et vengeur da aa race, 
llm vient réclamer de» droits trop assuré!., 
Dîna on premier transport vainement abjuléa, 
Un aère ma ressource? Et que aais-je? pent-ttra, 
Si le priDce expirant m'a pu faire «ounoitre , 
Cw témoins qoe je crains, que j'alarme encor pic 
fondront mettre à profit la présence d'IIus. 

& noir pressentiment, celte frayeur soudaine , 
Un péril qne je cours est la marque certaine. 
H Tant pour le parer recueillir tous mes sens . 
6. 






. ,o> ZELHIRE. 

(après un peu de aileuce et dp réflexion. ) 

lin* est seul, ici : dana ses chagrina pressants , 

Voulant loin de nos bords précipiter sa faite , 

Son ordre en ses vaisseaux a retenu s» suite. 

Par-tout le meurtre encore ensanglante cea lieux. 

Aui penples outragés Uns est odieux ; 

Tout Leabo» apprendrait son trépas avec joie. 

Lui mort , son fils me reste, et je puis braver Troie. 

Je ne crains , en on mot, qu'ïlns dans l'univers; 

Et , par un crime heureux , lea astres son t converti, 

Quelle main me rendra ce dangereux service ? 

A h ! co m me a □ près d ' Aïo r,si quelque instant propice", 

Si ce poignard caché , pouvoit servir mon bras.' 

Hua vient! ô fortune! Un ami suit ses pas; 

Il peut s'en séparer. Voici l'heure fatale ; 

S'il l'éloigné , il eat mort. 

( il va. se cichtr entre les arbres qui environnent le temple. ) 

SCENE II,. 
H,US,EURIALE. 

ir.Ul, arrivant de l'antre cote" dn théâtre. 

Enfin, cner Enriale , 
Mon désespoir plus libre, implorant ta pitié, 
l'eut épancher *ea pleurs an sein, de l'amitié. 

J'ai peu senti d'abord sa cuisante amertume : 
De mon ardent canrrauxla première chaleur 
Dana mes sens soulevés suspendait la douleur : 
Je commence à sentir ma bl eaaure cruelle , 
Qu'un trait empoisonné rerrdtouj ours plus nouvel le. 
Dans ce cceur violent l'amonr impétueux 
De mon ambition absorbait tous lea feux ; 
Je préférais Zelmîre à la gloire de* armes. 






ACTE III, SCENE II. ioÎ 

Jecnivoia a> beauté le moindre de ses charmes: 

Àzor, instruit t ommt elle à feindre la candeur, 
S'était fait an ami de l'amant de aa aaenr. 
I> jeunesse trop prompte à donner son estime ! 
La vérité me lait dans le fond de l'abîme ; 
J'en détourne les yenx, je frémis de la voir, 
Et, n'en pouvant donter, ne la puis concevoir. 
Ah! qu'il est dur de perdra dm erreur ai flatteuse, 
De changer tant d'amour en une horreur affreuse , 
El de ne trouver plus qu'un monstre détesté 
Du» l'objet dont mon cosur fit m divinité 1 

in ame agitée ; 

it vantée; 

El nous avons rougi de voir ce peuple entier 
S'empreaaer devant voua à la justifier, 
L'applaudir, dans l'accès de sa noire furie, 
D'avoir sacrifié son père à aa patrie. 
Qui croira , justes Dienx 1 qu'à ta timidité 
Ce sexe puisse unir tant de férocité } 

Quand ce sexe timide , i ses devoirs fidèle , 

Suit de ses douce» meeurs la pente naturelle , 

Un sentiment plus tendre , en son cœur répandu, 

Par sa délicatesse éparc sa vertu. 

Hais quand cette douceur, avec peine abjurée , 

Laisse aux fureurs dn crime une femme livrée, 

S'irritant par l'effort que ce pas a coûté, 

Son ame, avec plus d'art, a plus de CTuanté. 

An! ne songeons qu'à fuir, la plainte est inutile. 

h ne sais; mais Ema , me suivant dans la ville, 
loin de vous par la foule écartée a regret, 
Demandait pour Zelmire un entretien secret. 

Qui? moi! La voir eucor, c'est partager «On crime. 



■04 ZELMIRE. 

J'attends ici mon fils, que ce seul soin t'anime; 
Court hiler son départ. 

(EuriaJe Mit du côté oppose 1 au temple.) 

SCENE III. 
ILUS, AKTÉHOR. 

sur la rampe de l'escalier qui > conduit. 
Euf sut infortuné , 
Qni dois gémir un jour et rougir d'être né , 
Que ne pnis-je, à tes yens dérobant ta miser* . 
Te forcer d'ignorer 11 honte de ta mer* .' 
Il fan! la réparer par la gloire d'ilns ; 
Pour te rendre l'honneur, redoublons de vertnsi 

précédents, et qui mit de» jeux Euriale. 
Euriale s'éloigne, et ne peut plus entendre. 
J'ai trouvé le moment, ponr avoir an l'attendre. 
Uns est absorbé dans ses chagrins affreux; 
Rien ne peut le sauver. Frappons. 

(il tire sud poignard, et levé le bras.) 

SCENE IV. 
ZELMIRE, ILUS, AN TÉNOR. 

Je set deux muni Le bru d'Antéaor , et lui arrachant le 
poignard. 

Ah 1 malheureux J 
Auténor surpris, et voulant reprendre mu poignard, saisit 
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O comble de l'horreur ! 
Quui ! le sang paternel n'éteint pas sa fureur ! 
Quoi! e'éloit là l'objet et la lin criminelle 
Du secret entretien que cherchait la cruelle ! 

SeigDen.r 1 peut-#ire encore el le arinoit d'autre* brus 
Tout m'est suspecj ici: veuei, suive» mes pas; 
Ma garde n'est pas loin. 



■s soldats, et viens vous sec 

SCENE V. 

ILDS, /-ELM1RE. 

ILDl, s'npprocbuit de Zolmir. 






ZELMiaE. 
d se* traits , qui pourrait voir l'eiu- 

d'smonr. 

Quel nom frappe nies mh ? Ce jour me lait encore ! 
V dus vivez 1 

Ta voulais m'unit A Polidore, 
Quel est donc mon forfait? ce fut de te chérir. 

Malheureuse ! Est-ce à toi de m'en vouloir punir ? 

Uns, écoules-moi. 

(LUS, s' ci oignent . 
Que poarrois-tu m' apprendre ? 
ntïlll, appuyée sur la rampe on sur la culunae. 
Un secret que mon tenue. . mais ne peut-on m'en- 
tend»? 



An ténor-. Je frémis, 


etsui 


■-tout ponr vos jour*. 
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Ce n'est point moi . 
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Ah! 
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Je crois tont de ta main parricide : 
Uni, de ion père en moi tacraignois an vengeur; 
Va, digne sceard'Axor, évite ma foreur. 

Venges mon père , lias ; c'est 1* grice on j'aspire : 



ACTE III, SCEKE VI. i. 

SCENE VI. 

ÀMTÉNOR, ILOS, ZELMIRE. Taatci*. 

utùtok , si-in-t avec précipitation , et se niimi en 
HosetZelmire. 

Qq'ob arrête Zelmire ; 
Qn'oB l'entriine à la tonr: ayet «in de veiller 
Qu'aucun n'ose en secret la voir ni loi parler. 

Ànlénor, je suis loin d'excuser l'infidelle. 
Songn que son éponx doit seul disposer d'elle. 
Allci, que dans la tonr on retienne ses uns - 
Mais sur son sort enfin qu'on ne prononce pas. 

Je n'abusera i point d'an trop foible service ; 
J'si prévena le crime, ordonna dn supplice, 

fin».) ""' 

Exécrable imposteur.' Voilà votre assassin 
Uns ; mes bras i peine ont retenu sa main. 



Moi , qui poor votre fils ai réclamé la foi 

De ce peuple imprudent qui me nommoit son roi 

Je porterai, sur vons une main sangninaire ! 

(tZdmtn.) 

Ose aussi m'accuser du meurtre de ton père ! 

(kUm) 
Qne répondre ? Appeler votre garde en ces lienx. 
Tremblez... d'abandonner un gage précisai , 






ioS ZELMIRE. 

Si cher à voire amour, pins cher à ma tendresse, 

( en jetant quelques regards sur le lonite.u. ) 
Qu'en des périls pin s grands leciel plonge sa ns cesse, 
Ema pcul en vos mains le remettre aujourd'hui 

(undant Bslarm») 
Ah Haisset-moi périr, et fnyrr avec lui. 

Fant-il qn'en ce moment «on fils seol l'attendrisse' 

(fcAnténur.) 

Qu'on l'ote de mes yen*, elle accroît mon suri, lier 

*»Ti»o«,»wtant«™Z,l B ,i«etl«g a „l B . 
Allons creuser le piège; il est encorcouwrt 
(Zelmire regasde attentivement si AnuW ne „, lepB! aw 
II.,.) 

SCENE VII. 

IL US. 

Qnel abîme d'horreur» OÙ ma raison se perd! 
D'un on d'anlre col* l'imposrare est si noire... 
Se peut-il qu'An lénor...? Tout vante ici sa gloire; 

Mais, qn'aononcoil Zelmire ennominant ce tombean? 
J'ai va se» yen* souvent s'y tourner avec crainte. 

( il approche du tombeau , el s'arrèle. } 
Pettl-ètre qn'nn complice. ..Ah ! ilaua tes tristes lie.ui 
Que n'rs-tn, Polidore, an sein de tes siens ! 
Qnel plaisir d'immoler an traître sur ta cendre ! 
Dût couler dans son sang tout le sang de ton gendre ! 
Entrons. Ciel! me trompe-je? Un bruit sourd et 

On oovre ! 

(il niella main sur son <ff'e.) 



ACTE III, SCENE VIII. ' 10,, 
SCENE VIII. 
ILUS, POLIDORE, 

C'est sa voix; je l'entends, c'est nus; 

Col mon libéra leur qne la ciel me présente. 

Ao.'mon cher filai 

ilii,M éperdu. 
Grandi dieux ! Zelmire est innocente. 
[ il robrusc Polidoir. ) 

Ah; Toilà de ses plcnrs le mystère expliqué. 
Voilà ce cher dépôt qn'ils m'nvoient indiqué. 
Cornons la délivrer. Mais, ciel! qne vsis-je faire? 
Est-ce donc la aanver qne de perdre son père? 
Vos dangers sont encor pins pressants qne les siens. 

'■'•Ii soudain sur Ces bords descendre mes Troyrns. 

SCENE IX. 
POLIDORE, ILUS, EURIALE. 



Quoi! seigneur, Polidore... 

Oni , mon père respire : 
El, si j'en crois mon ccear, parles soins de Zet mire : 
Mais le crime et la mort les assiègent tons deux ; 
Cbci snù,sanvons-les, et mon fils avec eux. 

On rient de me ravir celte tendre victime. 






no ZELMIRE. 

Ad ténor... 

Je frémit, Ge nain m'annonce on crime. 

Lnï-méme de met mains l'i soudain relire. 

■ Le départ des Troyens, dit-il, est difléré; | 

• Uns tomboit sans moi sons les coujis de Zelmirr ; 

• Je veux «ai ce complot m' éclairer cl l'instruire. 

Qnel est donc ce discours? quel attentat nouveau,.. 

Le lâche dans mon coeor enfoncoil le contean i 
Désarmé par Zelmire , il l'accuse elle-même. ; 
Je l'ai crn. Pardonner. O courage suprême ! 
Se montrant criminelle a force de Tenu , 
Elle osait se vanter de tous avoir perdu. 
L'opprobre, les affronts , les tourments Qu'elle en- 
dure... 
Ah '. j'osai la nommer l'effroi de ta nature. 

Elle? elle en'esi, mon Sis, le prodige et l'honneur. 
Si vona saviez... mais, non: délivrons-la , seigneur. 

(Jours armer le* 1 royens. Nous, disposons enaembu 
Ponr l'ordre du combat... 

SCENE X. 

POLIDORE,ILUS, ÉMA. 

IKl, nrrriTHUtdu côté de la ville. 

Quel bonheur vous rassembla 

Prince...! J,n m 'envoyant dissiper votre erreur, 



ACTE III, SCENF. X. ni 

El découvrir mon maître m son digne vengeur, 
Zelmire m'a chargée encor de vous apprendre 
Qu'à la porte de Mars on soldat veut tous rendre 
I.'éwit qn'Aior mourant remit entre ses nuina , 
Et qui de tout l'état renferme les destina. 

On triomphe , seigneur, c'est l'infaillible gige .- 
C'est la fondre et la mort pour ce monstre ssuvage 
Qui massacra mon fils , et feint de le venger. 

(.El..) 
Miis que devient Zelmire en ce pressant danger? 

Elle est, non loin dn camp, dans la tour renfermée : 
Anténur son. la tente a fait rentrer l'armée ; 
Lui-même à Milylene il va porter ses pas. 
11 feint de succomber sous de tels attentats : 
Et veut dans le palais, où son trône s'appréle. 
Consulter tons les grands et le prince à leur tête. 

Bientôt avec ce fer ma main lui répondra ; 

De li lettre d'Axor l'aspect le confondra. 

Ah J chère épouse, enfin je crains moins pour la vie, 

[kPolidore.) 
Sur l'art de ce tyran que notre imr se fie , 
Tandis qoe , ponr me perdre , il cherche à m 'arrêter '. 
Penaa-vons qu'a Zelmire il voulût attenter? 
Il ions faut le premier dérober à sa rage. 

[iEm.quiH.rt.) 
Toi, cours vers ce soldat, qu'il se rende an rivage. 
Seigneur, sur mes vaisseaux je vais guider vol pas. 
Je revoie à l'instant, suivi de mes soldats ; 
Jeinrpreud», je ravis dans sa prison fnnes te. 
Cette épouse qu'on croit que ma fureur déteste ; 
Et, dans l'écrit vengeur que je viens déployer, 
lp montre au camp surpris Antéuor tout entier. 






ni ACTE III, SCENE X. 

Et dtiis de tels moments voua vonlea que je fuie? 

Ma fille m'a contraint à rapporter la vie ; 

Kl, lorsque son grand cœur veut s'immoler pour moi. 

Je rraindroia d'exposer des jours que je lui Juif 

Non, non, seigneur. Je sens, sons Us glaces de l'âge, 

Le feu de mon amour rallumer mon courage : 

Malgré mes sens flétris, je retruuve mon cceur, 

El mes bras énerréa reprennent leur rigueur. 

Hélas ! ce tendre soin de défendre sa race , 

A l'être le plus foible inspire quelque audace. 

Nature, je l'appris de ma fille et de toi, 

Tu nous mets pour toi-même au-dessus de ta lai. 

Amène, vos soldats ; je veux., guidant leur zèle, 

Tons rendre votre épouse, on périr avec elle. 

Voua me faites frémir. Ah ! vous allés- sur vous 

De sa garde barbare appeler tous les coups; 

Dès qu'ils vous connoiironl, votre perte trop sûre... 

ConvrcE-moi, s'il le faut, de la pins simple armure ; 
An rang de vol Trovéns je marche sans éclat ; 
Souverain détrôné , je ne suis qu'un soldat. 
< > ma fille , a quel sort tous mes refera t'exposent 1 

Mes jours ne valent pas les tourment» qu'ils tecaa- 






ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

POLI DORE, annejDH TBO.ÏW: ils iirri™i entre le 
temple et le tombeau. \ 

FOU DOII, T^pée à la Data , soutenu par le Trojeu ; 

Oil marche el parle avec peine. 
s-iaa infortuné! pour ma K lie captive 
Je vois donc ma tendresse indignement oisive : 
Tons cea léger» combats, sans cesse renaissants. 
Irritant ma valeur, ont épuisé mes sens. 
Soas mon corps affaibli mes pas s'appesantissent; 
Ami mon bras succombe, et mes genoux fléchi «eut. 
Un instant de repos pourra les raffermir. 
(il t'assied sur la rampe de l'escalier dn temple.) 

SCENE II. 

POLIDOB.E, EURIALE, un raomr. 

E u ■. i a L a , arrivant par le chemin de la villa. 
Seigneur, a qnels dangers vous ïenei tous offrir ! 
Qnel conseil imprndent Tons peut faire descendre 
Du vaisseau qui déjà voguoit vers le Scamandre? 
lins vons éloignant, malgré tous vos efforts... 



Par trois tombals divers ont lassé leur vainques 
Je ne puis joindre Uns dans les champ s de l'honni 
O honte I 

{ il xr nlot, et rtluml» dui les braidu Trajen. 

O vains efforts ! Zelmirc ! Ah ! mon cour 

H 'a jamais mieux senti le malheur de mon âge. 

a forcé la Tour, 



Ella est libre ? O destin ! ta peux prendre ma vie. 

Vous voyez ces hauteurs ; liai me les confie 
Pour couvrir M retraite, et pour mieux dissiper 
Tous ces flots d'ennemis prêts à l'envelopper. 
J'ai tout quitté pour vons dans l'ardeur de mon «le : 
A ce poste important mon devoir me rappelle; 
Tons ne pouvez m'y suivre. Ah ! craignez les regard). 
Le fer des Lesbiens errants de toutes parts. 
Daignez, dans cette tombe, attendre encor Zelmirc ; 
Auprès de ce lieu »aint Uns va la conduire : 
C'est ici qu'à l'instant, pour gagner nos vaisseaux , 
Et sa tronpc et la mienne uniront leurs drapeaux: 
Le ciel semble en tout temps vons choisir cet asile. 
Ne rendes point d'Ilos le triomphe stérile , 
N'expose* pins vos jours hasardés tant de fois ; 
Tons savez trop sur eux si Zelmire a des droits. 






ACTE IV, SCENE II. n5 

Je ne pois la défendre ,et tu veux que je vive? 

PoaTH-ïons, en mourant, don ter qu'elle vous suive? 

Eli bien ! sauver me* jouis ! elle me le* rend rhrn ; 
Elle en fait le seul prix îles maux qu'elle a soufferts. 

(il entre dam le tombeau, conduit par Euriale et le 

Toi, non loin de la tombe, observe avec prudence ; 
Sur ton premier signal je vole à ta défense. 

( EuriJe va puur sortir du etU de la ville. ) 

SCENE III; 
IKÂMNÉS, EURIALE, oh soldat noTU, 



KHAMMÈS,!. Kurisle. 

ilrile. Et tous , soldats, désarmex-les tout deux. 

Songeons à nos devoirs, et mourons généreax. 

Réponds. Qu'avet-vpOB fait ici de Folidore ? 

Menrtricrs d'nn héros, il tous sied bien encore 
D'oser nous demander compte de son trépas ; 
Rejetes-vous sur inoi vos honteux attentats? 

Téméraire! ta feins de ne me pas entendre. 
Folidore respire , on vient de me l'apprendre; 
la l'a vu... suivre Uns aux vaisseaux phrygiens , 
T monter, tevepir, séparé des Trojena , 






n8 ZELMIKE. 

Da sang de nos guerrier) arroser ce. rivage. 

Vois cet deux Lesbiens échapperas» rage ; 
Recueillis dans nos rangs, il) ont tout révélé : 
Va , tu nirois nn< fruit ce secret dévoilé. 
Parle enfin. Dans quzl» lieux l'oses-tu cacher ? 

Rougis qu'un étranger défende ici ton maître. 
Maia je t'enseignerai le devoir d'an sujet ; 
Et je venx, maigre toi, l'épargner un forfait. 
Jane pais le nier, ces dieux, que je révère, 
Parles mains de Zelmire ont conservé son père ; 
Tu n'en sauras pas plus. Ton courroux sans effet 
Peut m'arracher le cceur, mais non pas mou secret. 

Essayons l'artifice, et tâchons de m'instruira 
S'il est aux mêmes lieux où le cachoit Zelmire ; 
Ensuite nous saurons par nu nuire détour... 

(haat.mumle.) 
Va, je sois tout sans loi: j'apprends qu'i son relent 
Ce vieillard est rentré dans son premier asile. 

(Euriale tremble.) 
Tu frémis! c'est assez: le reste m'est facile. 

(à quelques soldats. ] 
Amenex-moi Zelmire. 

ElleP 



Pour nons ravir son fils , Uns combat eocor ; 
Moi, j'ai formé loin d'eux ma nombreuse cohorte 
El je viens d'enlever Zelmire et aon escorte, 
C'est de sa bonche ici que je veux ton I savoir; 
La nrailié du secret met l'autre en mon pouvoir. 
Zelmire ( et je l'ai va par sa paisible j oie ) 



ACTE IV, SCENE III. i 

Pra»e que Polidore est libre, et fuit Ter» Troie ; 
Elle y» me nommer avec «tari té 
Le séjour qu'elle croit qne ! on père a quitté; 
El j'aurai le plaisir, par mon adresse extrême, 
De la voir eu me* maina le livrer elle-même. 

(à s» soldats.) 
Eloignes ces Trojena qui pourroient l'avertir. 

Confirmons «on erreur pour la mieux éblouir. 

SCENE ÏV. 

KMAMNÈS, ZELMIRE, ÏMAisoLti 



J'ai trompé te» forfaits, o peuple parricide ! 

Tu te vois le jouet d'une femme timide. 

J'ai feint de t'imiter, j'ai snbi cet affront; 

Ton opprobre te xeUe , il n'est plus sur mon front, 

Lâches , craignez Uns ; craignez l'Asie entière ; 

Tous ses rois vont bientôt voua ramener mou père. 

(à BJumuis. ) 
Toi, qui pqpr lui jadis as montré quelque amour, 
Mérite d'obtenir ta grâce a son retour. 

De moi, s'A reparoit,Ia sienne peal dépendre ; 
Hais, non :im ses «mis nu fureur va s'étendre; 

( avec Eues». ) 
Tremblez. Quand nous brûlions te temple deCére*. 






ii» ZELMIR1C. 

Dam otltii de Minerve il s'ouvrit on accès. 

{ilmontrslelHuplequLe.tiurU Kene, et il observe 
Zplmirc avec 1> plus vive attention. ) 
Je sais qu'avec Phorbas nos prêtres infidèle. 
Ont secondé pour loi vos trames criminelles. 

<.„.«...) 

Soldais .allons pnnir ces dangereux mortels 

Qui trahissaient l'état à l'ombre des autels. 

( il fait 1111 puven le temple. ) 

Barbare! pour livrer l'innocence aux supplie» 
Ne va point me chercher, me donner des complices; 
J'avais, en remplissant mes devoirs glorieux, 
Pour guide la vrrtu , pour complues tes dieux. 
Sans consulter Phorbas, sans implore, des préires, 
Je déposai mon père au sein de ses ancêtres , 
Ici, dans leur tombean .dont ils l'ont fait sortir 
Pour le conduire au trône, et vous an repentir. 

Entra duos ce tombeau; prenez votre victime. 

Comment! iepourroit-il?Ema ! quel nouveau crime ! 
D'où naissent cUns mon coeur des transport* aîpiet- 

Quel tremblement soudain agite tons mes reas ' 

SCENE V. 
POUDORE, RHAMNÈS, ZELMIllE, EMA ; 

SOLDXTS I.1SIIIIIS. 

rou nom , sortant du tombera, et poursuivi p*r Us Suidai* 






ACTE IV, SCENE V. Ily 

Mon père ! 

Poli dore! 
rOLIDOKE, tnnquillHUBotiRhanHié, 
D le manque un forfait , puisque j e vis encore. 

Ah ! qu'a i-jt fai I ? 

FOLIDOIII, rtmlirtœm,,!. 

Le sort nous a perdns ton* deux. 

Eh! -ejt moi qui von. perd». Ce parricide af/reux 
fleproche tant de foi» à mon ame innocente 
_U voilà consommé par ma crainte imprudente ! 

Qaedi,Ht n ?q n oi!tonc 0!n rpentfimpat eril „ mor , ? 
Le mien ponr te sauver revoloit snr ce bord... 

Et moi , qui tous croyois éloigné de noire isle 
Moi-même à vos bourreaux j'ai montré votre asile 
En vain an dieu propice aveuglait leur conrroui 
J'ai porté votre tête an-devant de leur» coups ■ ' 
Jerepandsparlenrs mainsleaanirqiiim'a lait naîtra- 
Je naquis pour le crime , et j'abhorre mon être 

(.«suidais, av-éprawA) 
UaeU! tourne! sur moi toute votre furenr ■ 
Vengea le ciel , la (erre , a qui je fais horreur 
uiaili 

Gardes... I vont 

font rebelle en effet tremble devant t, 

(haut.) 
Qaafaia-jet moi, trembler! Qu'on l'a 



no ZELHIAE. 

Inhumains ! sougra-vons aur qui toui attenta P 

( necWUnia, parbuil Unlot buhuIJïU, tantôt i 
Rhamuii. ) 
Regard» « héros dont l'amour voua Tut cher* , 
Autrefois votre dieu, mais toujours votre pere: 
Quand toui 1* prosenvira, il plaiguoii vos erreurs. 

Le ciel punit Aior. Ce ciel, qui fut mon guide, 
Voulu! vous épargner l'horreur d'un parricide: 
C'est pour roir de Lesbos l'attentat réparé , 
Qu'il permet qu'à tous seuls votre roi soit livré. 
OLesbientl le sang qu'on puise en ma patrie, 
BesTnraces, nos tyrans, n'a point la barbarie. 
Ces Farouches mortels ont endurci vos mœurs ; 
Hais l'humanité sainte est an fond de vos coeurs. 
Sans doute elle y gémit, ccouin son murmure; 
Que le remords s'éveille ani cris de Ja nature! 
Mon pere, ses meilleurs, son âge, dont l'aspect 
Adoucit la colère , et la force au respect ; 
Votre foi, vos serments, mon désespoir, mes larme*', 
An ! tout doit à ses pieds faire tomber vos armes. 
polidore , qui, pendant le reste de la scène, s'est appim 

sur la cûlonue du lenaple, se relevé avec fierté. 
Est-ce à nous d'implorer ceux qui nous ont trahis? 
Qu'ils écoutent leuiscceurs, s'ils sontencor mes Eli: 

Vois, malgré ta ilouleur, vois mon bonheur eiirtme; 
Pour toi je viens donner ce sans que je te do!. 

Qne mon trépas m'est cher! il m'acquitte vers toi. 

Soldats, près d'Anténor que tous deux, on le* mené. 

Ruamnèa... vois leur pitié t'obéir avec peine. 



ACTE IV, SCENE V. mi 

Ecoute. 

( elle 1* prend à part, et lui parle ami-voU, ) 
Un rang illustre a flatté tes souhaits; 
Mail in n'as point vieilli sons le joug des forfaits, 
L'exemple d'An ténor, ses snccèi détestables , 
Auront pu l'entraîner sur ses traces coupabjea. 
Quelque prix qu'à tes vieux sa fawnr puisse offrir, 
Ferons-nous moins ponr loi, si tu venz nous servir i 
Epure ta grandeur, et la rends légitime ; 
Obtiens par la ver lo ce que ta dois an crime. 
(àsonpere.avecécl.t.) ( à Rbanmès. ) 
Seigneur, il n'attendrit. J'embrasse tes genoux 1 
Songe à tous tes serments, remplis-les, venge-nous ; 
Tu juras d'immoler l'assassin de mou frère , 
C'est... dieux! Ce nionetre approche. 

SCENE VI. 

us ictiubs r-HKcÉDiNTs; ANTENOR; ILUS, 



Eh bien ! ce téméraire , 
Qui paya ton» mes soin» par des complots pervers, 
De ma main triomphante Uns reçoit des fera. 

IILMiai, apercevant Hua, 
Lai? 

Triomphe honteux et digne d'un perfide '. 
Va, l'assassin féroce est un guerrier timide. 
Sans le gage sacré qu'eut exposé ma mort, 
Par le nombre accablé, j'aurais fini mon sort : 
Hais, ii porter tes fers si j'ai pu me résoudre , 
Crois qu'Un» enchaîné te garde encor la foudre. 



II. ZELMIRE. 

J'illoii trop hasarder, nu pitié m'eût perdu. 



( il montre Polidore qui s'est '«iris, ) 

Be peut-il? 

Je frissoune '. 
Polidore Tivant? 

O mon père: 



Je te parle en vainqaenr, an scia de mes revers; 

Yn caches la terreur sous tes traits de l'audace; 
Je vois tira front pâlir, lorsque ton œil menace. 

Et d'où Tiendrait , seigneur, ma crainte et mon conr- 

Le sceptre est nn fardeau dont je sois peu jalons: 
J'ai refusé ce rang dont on vous iil descendre ; 
Si Lesûos le permel , voua le pouvez reprendre. 
Mais je doute qu'au gré de ce penplt vendeur, 
Aior, dans son bonrrean, trouve son successeur. 

Amis, non yeux en vain cherchoient le bras impie 
Qui du dieu de vos cœurs a privé la patrie : 






ACTE IV, SCENE VI. 
Fjnt-il uons étonner de nos soins superflus ? 
Polidore vivoit; que chercha us -nous de ping 



Tont décelé ici voir* imposture. 
Votre aroe pour ce fils étouffai t. la nature; 
Contre vosnoirscomploianou* dé fendions ses jours. 
Et jusque dans nos bras ions en trancha le cours 1 
Quelle douceur traîtresse et quel art sacrilège 
Par les mains de sa soeur l'a conduit dans le piège I 
Elle parait servir, partager son courroux; 
Par votre feint trépan nous en impose a tons ; 
Et ce jeune héros, qui court à sa raine. 

Pense flïoir abaitu le bras qui l'assassine. 

(. ni soldats.) 
Que dis-je Pan même instant qu'on loi donne la mort , 
Appelé par Zelmire , lins est sur ce bord: 
Ils affectent tous deux une horrenr mntnelle; 
L'un accable d'affronts son épouse cruelle, 

A tus garde lui-même il vient la confier ; 
Et, de ce jen barbare imprudente victime, 
Je m'arme pour Uns, quand le iraitre m'opprime. 
long enchaînement des plus lâches noirceurs, 
Pour perdre avec Afcor son peuple et ses vengeurs 7 
A ce peuple indigné venez vous faire entendre ; 
Venex subir l'arrêt que vons detei attendre : 
laémii garde son glaive à vos cceurs inhumains. 

Et la fondre , grand Dieu, reste oisive en tes mains! 
Tn Je fais triompher , tu te rends son complice ; 
Et ta veux que la terre adore ta j ustice ! 

Sa justice est pour nous : elle tient enfermés 



m ZELMIRE. 

Dam no nnagé encor loua ses trait* enflacnmeii ; 

Mais ton bras maua^ant, élendu.surle «inc , 

Toile , pour mieux frapper, les yenx de 1* victime. 

Ne cruia pas qu'a aea coups ta te sois dérobe , 
Serpent, ta long* replis sans cesse recourbé : 
J'admire avec horreur ta prudence perfide, 
De tes ressorts tont prêts le jeu suret rapide. 
Mail , dan* la naît profonde où In sais toajours fuir, 
Crains l'affreuse clarté dont je vais te couvrir. 

(h retenant, fl montrait liiTluacci. ) 
Non : j'iostrnirois en vain cea étranger» infâmes 
Qui trafiquent dn crime , et te vendent leur» inn. 
Devant le peuple entier tu viens de m'appeler , 



Si je fus son complice , et je m' 


en fais honneur 


Puis-je être encur le votre , en 1 


ni perçant le «ror? 


Mais OÙ sont les témoins? quel s 


oujiçon, quel indice? 



Mai thons, traître : ce doute est ton premier supplice. 

R bannies, voua l'entendez : ces éclat* indiscrets - 
De quelque trahison décèlent les apprit*. 
Sondez et découvrez la source H»™"'-» «■■ 






ACÏEIV, SCENE VI. 11S 

D'où naît de leur eapoir l'imprudence orgueilleuse. 
Je vais autour des mari disposer mes guerriers. 
Vous-méiue interroger ces lâches meurtrier*. 
\a tribun»! dn peuple , avant de les conduire., 
Je cours me présenter; ma bouche va l 'instruire. 
J'entrevois leur ressource et leurs desseins secret) ; 
Four les rompre , venez apprendre mes projets. 
Vons.Th races, sépares Ilus et ses complices : 
\ons les réunirons bientôt pour les supplices. 
Ainis d'Axnr, oa vent nous détruire aprîs loi ; 
Mais non» avons son ombre et les dienxponrappni. 
(il sort mec Ithnmno! et les soldats lesbieps. ) 

SCENE VII. 
FOLTOORE , ILUS , ZELMIRE , EMA ; ns«i:is. 



( Les TLraces Tiennent saisir Ilus et Polidore. ) 

Seigneur ! Cher époux 1 On les ose arracher... 
Ali ! je sens de mon sein mon cœur se détacher : 

( on les entraîne maigre ses efforts. ) 
Barbares! 
' i. ns, j r ilfliarraBont des gardes, et embrassant Zelmin 



J-rabrasse encor ton père , et loi pardor. 



tiO ACTE IV, SCENE VII. 

C*eft ton amuni.poDr Lui qui te mené an Irépu. 

Ah '. m mort eit mon crime : 6 remords qni m'accable i 
Quels ïuiit donc la tourments d'nn cane vraiment 
cooptblrf 



ZELMIRE. 



ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

ILDS, EDRIALE, endiablés; ouiu. 

uiudonc non» traîner :<a sanglant IriLuniI 
Qu'usurpe ce vil peuple il ses roi» si fatal i 
Qat devient l'espérance à nos manx réservée ? 

Cette unique espérance, hélas! m'est enlevée, 
ïolidore et Zeltuirè, an glaive abandonnée , 
Ptr leurs anjett séduits sont Uja condamnés. 
Amener a pressé leur rage impétueuse : 
Telle est sa politique habile et monstrueuse , 

Non» charger, nous pnnir de au propres forfaits. 
LesThraces et Rhaninë», comblant leurs perfidie* 
Ont sur moi, dans lear aunp, porté des mains hardies 
Le lâche m'a ravi l'écrit victorieux 
Qui des peuples trompés eût dessillé les yeux. 
Aiory démentait le projet sanguinaire 

An perfide Anténor reprochant son trépas , 

U n'accusait que lai de tons .ses attentats ; 

Kl, montrant au grand joar cette horreur inconnue 

II demandait vengeance, et l'aurait obtenue. 



i-iS ZELHIHE. 

Ah '. 'i e Imirc , faut-il qu'aux portes de la mort 
Nos deux cœurs innocents s o i t n l en pro i e 10 remord ? 
J'ai pu te soupçonner ! est-il un plna grand crime? 
Et, pour mieux t'accabler, ton père est ta victime! 



Eh ! se pardonne-t-on d'avoir fai t son malheur ? 
En vain dans an cœur par elle voit son excuse ; 
Qnand sa raison l'absout , le sentiment l'accuse. 

SCENE IL 

TLUS, ANTENOR, RHAMNÈS, EURIALE, 



Thraces . de tontes parts environne! ce* lieux ; 
ftientot le peuple entier va paroi Ire a ros feux , 
El dn bûcher d'Axor venir an sacrifice 
Qu'à cette cendre auguste a promis s* justice. 
J'ordonne en frémissant ce formidable apprêt. 

Tons, Phiygieo, allez entendre votre unit. 
De vos jugea ici mon rang me fait l'arbitre ; 
Mais , suspect a vos jeux , j'ai récusé ce titre. 
I* loi , le peuple libre ont prononcé sur nous. 
L'arrêt est rigoureux, ne l'impute» qu'à voua: 
Si d'y mêler ma voix vous m'eussiea laissé maître 
L'indulgente pitié l'eût adonci peut-être. 
Après tous lea affronta dont vous m'aves chargé , 
Je vais gémir encor de me voir trop vengé. 



ACTE V, SCENE II. n.j 

A force de forfai ts , te Toili parvenu 
A 11 tranquillité que donne la vertu- 
Mais tremble, scélérat! ai la terre étonnée 
Ani fortunés brigands gémit abandonnée; 
Dn moins tela sont les jeux on le* lois des destina , 
Ces aveugles rjrans des malheureux humains , 
Qœ, se reproduisant par ses fausses maximes, 
Le crime est en tout temps puni par d'anires crimes 
Ton exemple anr toi sera bientôt auivi : 
Va jour ces vils mortels qui t'ont si bien servi , 
De quelque antre An ténor dressant les nouveani 

pièges. 
Loi Tendront, comme! toi, leuw fureurs sacrilèges. 
Ahi unisse le premier ton indigne Rhamnès 
De ton art contre toi déplorer les secrets ; 
Et, te foulant au pieds sur les marches dn tronr , 
De ton front tout sanglant arracher la couronne ! 
A.dien, Je vais chercher l'arrêt de mon trépas. 
Je l'avoùrai, la TÎe ent pour moi des appas ; 
Hsia le ciel maintenant m'en fait haïr l'useg'. 
Comment aimer le jonr qu'aveo toi l'on partage? 
( il urt arec quelques gardes. ) 

SCENE III, 



Non, il ne mourra pas,] 'si besoin de ses jours; 
Us haine intéressée en respecte le cours ; 

Ponr me répondre iei des vengeances de Troie. 
Zelmire et Polidore a l'instant Tont périr ; 
Ceit par leur cUtiment que jeTenx le punir. 






i3o ZELMIRE. 

Tandis qu'à lenr arrêt je montre un coeur sensible, 
Do peuple qui le rend je suis l'amt invisible. 
Ainsi dans leur cercueil mon crime enseveli 
Est couvert à jamais des voiles de L'oubli ; 
Croyant Azor vengé , oui ne suivra la trace 
D'un for/ait que lenr sang à tous les yeux efface. 

Au-delà de tes vœux j'étendrai mes bienfaits. 

Seigneur, je sais borner tria modeste espérance; 
Le succès de mes soins sera leur récompense. 

Mais ne craignez- von s pas que ce peuple attendri 
D' un-remords* dangereux n'écoute enfin le cri? 
J'ai vu le saint respect, l'amour involontaire 
Qu'imprime ici d'un roi l'auguste caractère. 

ils l'ont trop offensé pour ne le point haïr ; 
On n'aime plus sou roi quand on l'a pn trahir. 
Ils pensent par sa mort prévenir sa justice, 
Et détruire un vengeur armé ponr leur supplice. . 
Potidore n'est plus qu'un tyran détrôné : 

De leur amour ponr lni l'ivresse est incroyable; 
Le fanatisme y joint son zèle impitoyable. 
Les organes des dieux que ton or fait parler. 
L'usage antique et saint qu'ils vont renouveler, 
En donnant, sons mes yeux, à ce sanglant supplies 
L'appareil imposant d'un pompeux sacrifice; 
Cette loi d'immoler, par le chef des guerriers, 
Sur le tombeau des rois leurs lâches meurtriers; 
Tont asservit le peuple & mon puissant génie. 
Tout échauffe etsouiieot sa pieuse furie. 

Tel est l'art de régir ces crédule» humains , 
Qnî, fermes dans le pli que lenr donnent nos mains, 
Aveugle» instrumenta du héros qui les guide , 
Avec nu esprit foibte ont un cœur intrépide ; 



ACTE T, SCENE III. .ïi 

Qu'an nom de la patrie on rend séditieux, 
Qu'on mené au sacrilège avec te nom des dieu». 
L'heure approche ; et lu vois nos victimes paraître ; 
Tout le peuple les suit. Appelle le grand-prêtre; 
Il doit armer ta main. Porte le conp mortel ; 
Ne perds pu on moment. 

SCENE IV. 
ABTENÔR, POLIDORE, ZELMIRE, 



(LesThnce* se rangent le long des orbrej du cote* de la 
Tille, le peuple auprès du temple, les soldait prêt du 
tombeau. Un d'eau porte l'urne d'Àmor. ) 

iilvibi, regardant le tonilietu. 

Oit donc ici l'a me] 
On cet dieux destructeurs qui protègent l'impie 
Vont loi sacrifier l'innocence flétrie. 
mon père 1 Toilà ie prix de la Tenu ! 
L'opprobre est imprimé tur son front mécouuu : 
Ptr d'heureux scélérats sa splendeur usurpée 
Des omhres dn forfait la laisse enveloppée ; 
Elle meurt tans goûter le stérile plaisir 
D'emporter son nom même à son dernier tonpir. 

Va, l'opprobre n'est point pour ta vertu sublime , 
Qui parmi set bourreaux s'applaudit et s'estime ; 

( montrant Anlénor.) 
Il est pour ce coupable an faîte dn bonheur. 
Qui ne pent sans frémir descendre dans son cœur. 
Vous, chargés des bienfaits de ma triste famille, 
Opfuple [en m 'immolant, pourquoi frapper ma tille? 






Z E L M I R E. 



Et des deux Phrygiens on m'a remis le son. 

O rage! o désespoir! épouse, fille, roere. 

Ces noms sont mesbonrreanxà mon heure démine. 

( Elle marche ™ désespérée. ) 
Ta , peuple meurtrier, fier tyran de tes rois , 

Tout souillé de son sang , cette tache éternelle 
Snr res derniers neveux sera toujours nouvelle; 
On plutôt les Troyens , par ma mort excités , 
En immenses tombeaux changeront vos cités : 
Que 1a contagion , que la faim dévorante 
Y mêlent leurs fléaux à la guerre sanglante ; 
Qne vos fils, arrachés de lenra berceau» brisés, 
Soient à vos yeui mourants sur la pierre écrasés; 
Qne l'enfer, soulevant les abîmes des ondes , 

Qu'il dévore 1 jamais ce monstre furieux , 
L'opprobre des mortels et la honte des dieux ! 

Les dieux vont te punir, je vois Ahamnès descendre . 



ACTE Y, SCENE V. i33 

SCENE V. 

idm nieiD»«Ti, KHAMNÉS, 
m mirais. 

ail, prenant l'urne d'Àior, et la doDiunt 



Chère et terrible cendre ! 
A Tint qu'on te dépose en ce fatal tombeau , 
Ranime-toi , mon fil), et nomme ton bourreau, 

Rhinmes, c'est trop souffrir leur audace insensée. 
Prenez le glaive saint. Cetts cendre offensée 
yens demande le sang qui la doit arroser, 
Et qu'Aior mi enfers attend jionr a'appaiser. 

Oui. peuple, il faut remplir ce sanglant rnimatere , 
Qu'un devoir glorieux , nn usage sévère , 

[1 Uta.) 
Votre choix, mes serments , imposent a ma foi. 

(Polidon, prit a receioir le coup, embrasse n fille 
1 RhaTvnes 1ère le bras sur lui , at soudain tu disant cz 

Exécrable assassin, tombe aux pieds de ton roi. 
(d h retourne, s'àlauca sur Antjnsr, et le frappe. ) 
ITTisDH, tombant dans les bras d'un Tance. 
Train» J 

(Le peuple, les soldats, les Tarera) foa! un mouTemenl 
pour se jeter sur Rhamnes. ) 






1Î4 ZELMIRE. 

LB soldât TOB.S.CM du second acte, qui est caché parai 
ses eorapnffûtjQfl , rompt les raiigfl r <tu 'net nu-devaU 

Arrêtez, amis ; voilà le vrai coupable. 
(Le grand-prêtre retient te reste du peuple. ) 
ItlMIÈI, dép Wm l'fail d'A.or. 
El voilà du forfait le garant redoutable. 

Mon père! qui l'eût dit P en laroirai-je mes yeux? 

Ma tille 1 ah! cher Rhamnès! 

J'expire. Il est des dieux. 

Tu les comtois enfin ; ta mort les justifie ; 
Us oui en trop long-temps à rougir de (a vie. 
Meurs avec le regret ,1a boute , la foreur 
De voir porter le joor dan» l'enter de ton cœur. 
(On emporte Ànténor.) 

Ecoute* son arrêt, tracé par sa victime 
Avec le miiw sang qu'a répandu son crin». 
Guerriers, peuples, tremblez à cet écrit d'Axor. 
, (il lit 1, billet.) 

• Je meurs assassiné par le traître Anténor. 

. C'est lui dont l'ama atroce et l'amitié perfide 

■ Souilla mon jeune cœur du plan noir parricide. 

• Malheureux instruments de mes projets cruels, 

■ Sujets que j'ai trompés, que j'ai faits criminels, 

• Partagez mes remords , pleura , vengez mon pers . • 
(avec trausport, eu remettant le billet au grand-prètre.) 

Il est vengé. Pleurez, à peuple téméraire I 
Plenrez tons avec moi nos communes erreurs. 
Trop aveugles jouets de denx vils imposteurs, 
Toyei on condnisoit vos aines égarée» 
Cet orgueilleux oubli des lois les plus sacrées. 






ACTE V, SCENE T. ,3i 

Le danger d'en sortir m'y retint malgré moi. 
L'écrit, que im- Uns surprit ma défiance, 
Décida mes remords qu'enhardit l'espérant». 
Les dieu! m'ont entrains , ces dieux qui dans leurs 

Tiennent les /cibles coeurs des rebelles humains. 
J'osai, de mes projets informant le gra nd -prêtre , 
feindre de le gagner, pont mieux tromper le uni Ire : 
Si perfide industrie aurait sa m 'échapper : 
Avant de le convaincre, il fatlf.it le frapper ; 
Je l'ai fait. J 'ai lavé votre honte et la mienne ; 
Jr dois ma gloire soi dieux, Lesbos me doit la sienne. 
U peuple I je tous rends un père respecté , 

Lue fille... Ah! grand Dieu, c'est ton pins digne 

ouvrage; 
Toi-même en sa belle a me admires ton image. 
ïeUnire! poarrez-yon» l'appreniire sans transport? 

(montrant le soldat.) 
Ce Thrace fut témoin dn pins sublime effort... ' 
Quand son père expiroit dans cette tour affreuse , 
Oui, de sa piété l'audace ingénieuse 
Le ravît au trépas , aux horreurs de la faim , 
Far le pur aliment de son vertueux sein : 
Merveille respectable à la race future . 
Où, même ena'oubliant, triomphe la nature. 

L'amour mêle ses pleurs il ceux du repentir: 
Vous en vcrseï vous même, ô Thraces inflexibles! 
Aul ne rougisses point de vous tron ver sensibles; 
le remords est sublime en des cœur» courageux. 
Citovens, étrangers, qu'éclaire nu jour beurenx, 
De ce père indulgent obtenez votre grâce ; 
Approcher , tombes tons à ses pieds que j'embrasse. 
I Tsu les soldats , tout le peuple se prosternent sus pieds du 






,36 ZELMIRE. 

rai, * qui ou a déjn &iè aa chaînes, ainsi qu'à Zalnùrr, 
miHi tùl après la lecture du billet d'AiDr. } 

POLlDOflH, embrassant RhaUDej. 

Ah! je mourrai content , j ai retrouvé nu ccenra; 

Ce triomphe si donx paye assez mes malheurs. 

Eh! quel perr offensé se souvient de» haine 

Pour des lil» égares que l'amour loi ramené' 

SCENE VI. 

Lia icrtuns raiciDiKTt), ILUS, EURIALE. 



am, «rriTUit entre 1m Tuncas et lu Lataîani , qui 

Quel spectacle! 

ttLIItl, arec transport. 
Il n'est plus, Embraaae mon vengeur, 
Le héros de Leabos. 

Et mon libérateur. 
Par son ordre, ab osant dos garde* en alarmes, 

Un chef nous a conduits jua.jn'un dépôt désarmes; 

(Montrant Rhunnis.) 
Et j'ai couru soudain , anr ses prudents avis , 
Assurer ton triomphe en délivrant mon lils. 

a F. r. M Itt E , il RhalBilis. 

Hélas! je te dois tout; ta prudence, ton tête.- 
Tient recevoir le prix de ce retonr fidèle. 

l'ariie d'Aior. 
Ton*, portez an tombeau les restes dootoo reox 
De ee cher criminel dont j'ens les derniers vceax. 
Peuples, venez pour von» fléchir cea dirai sévères, 



ACTE V, SCENE TI. iî : 

Qui défendent les roii el qui vengent les perei. 

(tendrement, en prenant U niein Je Zclmirr. ) 
.huilca dieux, pour mafillt cisncet mes aonhaita, 
Je n'ai pas ■ jouir long-temps de ses bienhita : 
Tons-memes ehsrgei- vous de nu rcconnoissanM , 
Dus le cœur de son fils mettes s» récompense. 
(Polidore monte Jus 1* temple itte Zelmire, Ilui «ve. 
fUmmn*! , Emi »v« Eurïtle. Les piCtra •jui ont porto 
l'urne dans le tombeau les suivent. Après eux vjenneui 
lu aoldats et le peuple , qui tous entrent «usai dam 1 






LE SIEGE DE CALAIS, 

TRAGÉDIE EH CINQ ACTES. 






EDOUARD III, roi d'Angleterre. 

GODEFROI DE HARCOURT, l'on des généraux 

ALIENOR, fille du comte de Vienne, gouverne ui 

Calai*. 
HAUNI, chevalier anglou. 
LE COMTE DE MELUN , cheralier fipaçoia. 
EUSTACHE DE SAINT-PIERRE, nuire de Calai, 
ADHELE, M° fili. 
AMBLETCSE, bourgeois de Calais. 

lll n.MIE» U3L01S, 



L> scène eu a Calai". 



Le.lrO 


i premiers 


.de.e 


le cinquième se passent d 


U aille d 


udieuce d 


palais 


.□ Gouverneur ; le quatriem 


dsulapr 


son , qui est un M 


terrai» du même palais. 



LE SIÈGE DE CALAIS, 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
EllSTACHE DE SAINT PIERRE , AMBLET17SE. 



\fnai : le Comte de Vienne est sorti de Calais 
El ma ordre arec toai m'enchaîne eu son palais 1 
Il tombât pour nos jours; et sa prudence aclïvo 
Borne à des soins obscurs notre Valeur oisive ! 
Prils à voler soudain nui postes menacés 
An centre de nos mors son eboix nous n placés : 
Mais l'Anglois, prodiguant de trompeuse* alarmes 
Pour affaiblir nos coups , a divisé nos armes 
patrie..! 6 tourment, pour no vrai citoyen ! 
Je vois ton sang versé tans y mêler le mien ! 
De ce fier gouverneur la funeste vaillance 
Toujours aux grands périls réserve aa présence. 

O nuire de Calais , modérée vos douleur»! 
L'absence des dangers afflige nos deux cœurs ; 
Mais vous avei nn fil, qne Tienne vons envie , 
Qui pealau champ d'honneur mourir pour la put rie! 



Ua LE SlEGt DE CALAIS, 

Prés de Vienne et d'Harcoui t , par ses exploits niii- 

L' éclat de sa jeunesse honore TOi vieux ans. 
Pendant ce siège affreux , son ule et aon conrtge 
De noire délivrance oui commence l'ouvrage : 
Quel bonheur, ai ce jour, consommant dos travani, 
Joiguoit son nom vaî liqueur aux noms de nos héroi; 
S'il obtenait ce prix, le plus flatteur peut-être, 
Le pins cher anx François, l'es lime dp ion miiire. 

Généreux Aniblétuse , en vain à ma douleur 



Qnoi '. voqs désespér 



Malheur anx nations qui , cédant à l'orage. 
Laissent par les revers avilir leur courage : 
N'osent braver le sort qui vient les opprimer, 
Et, punr dernier affront, cessent de s'estimer. 
De notre espoir encor rien ne tarit les source»; 
C'est par les grands malheurs an'on apprend ses ™- 

Je pourrai dans ce jour périr avec mon fils ; 
Mais ma mort peut servir an bien démon pays: 

Du saint de l'état c'est le plus aôr présage. 

Ds ont appris de vons a triompher dn sort ; 
Croyez qu'ils béniraient ienr choie avec intnipoii, 
Si Calais en tombant ponvoit sauver la France. 



ACTE I, SCENE I. Ml 

Le secourt qu'à grands pu le roi même j conduil. 
Peut-il forcer ce camp d'étonnante structure , 
Ce rhef-d'oenvre de l'art terri par la nature. 

Qui, nom environnant d'immenses boulevards. 

Comment Tienne et le roi, que l'ennemi sépare, 

Se omrerleronf-i Is pour l'assaut qu'on prépaie ■' 

Du vainqueur de Créci le fatal ascendant 

llti wrcès d'Edouard est le truite garant. 

Ho vain Louis d'Harcourt , a Valois si fidèle, 

Contre nn frère proscrit vient signaler son rele : 

Ceeoopable héros, ce bouillant Godr*"oi, 

Long- temps l'espoir [les lia, a a joard'hui leur effroi, 

Braiant de nos guerriers l'imprudence hardie, 

Accable la valeur «ont l'effort .lu génie : 

Ponr tes jeu pénétrant* l'art n'a pins de secrets -, 

La France doit sa perle aux talents d'nn François. 

Des brigues delà conr quel effet déplorable! 
Ceint en l'outrageant qu'on le rendil coupable. 
Innocent et plongé dans l'horreur des cachot*. 
Li seule excuse, bêlas! des erreurs d'un héros, 
La ifngeance égara son ardente jeunesse : 
L'exil Hccmt eneor cette sanglante ivresse : 
Aux rigueurs dn ministre opposant l'attentai , 
Un seul homme opprimé fit les maux del'élai. 

J'entends toujours gronder ces fond rea mugissantes. 

L'écho des mers rëpond aous nos voûtes trfmblan les. 



Qaî semble renfermer le dépit du tonnerre, 
Et dont le seul Angloi* effraye eneor [a terre ; 
^•i» qui, des nations réglant bientôt le soft, 






■ 44 LE SIEGE DE CALAIS.. 

Dans le monde étendra l'empire de la mort? 
Monument infernal d'an siècle d'ignorance, 
Où l'art de le détruire est la seule aeience 1 
Grand Dieu , c'est pool punir les crimes de* hu- 

Qne du fea de l'enfer ta viens d'armer nos mains-. 
Et tn penx t'en remettre à no» cteurs sanguinaire» 
De rendre ce fléan pins mortel i nos frères. 
Amblétnse, le brait est soudain suspendu, 

O silence effrayant ! 



Je ne Toia point ni 
Qui devoit sur la 1 

Iln'en faut point douter, nos guerriers sont vaincu». 

S'il est vrai, je frissonne»- Ah I mon nia n'est doue 

Il n'a jamais su fuir : sa chaleur indiscrète 
Voit comme un déshonnenr la pins sage retraite : 
Il est mort; et mes pleurs... Que fais-je ? O moupiii i 
Quand je t'aurai sauvé je pleurerai mon fila. 
Amour de la patrie , o pure et vive flamme, 

Rallume dans mon sein tes transports généreux ; 
Que mes plenrs paternels soient séché» par tes feu' 
C'est mon pays , mon roi , la France qui m'appelle , 
Et non le sang d'un fil» qui dnt mourir pour elle. 
( à ÀmhWtose. ) 
Courez à nos remparts, allée tout éclaircir- 






ACTE I, SCENE II. ,45 

SCENE II. 

SAINT-PIERRE. 

Voici donc le moment que j'ai su pressentir ! 
De tant de jours cruels voici l'heure dernière..! 
Util elle ouvre à l'honneur la plus Tasle carrière ; 

Oigne fille de Vienne , intrépide Alienor, 
Qnlllet-vons devenir..? Du haut de nos murailles 
Elle a dà Toir le sort de ces tristes batailles : 
m Tienne , qni toujours rentroït ici vainqueur, 
I>e vonloit point survivre à son premier malheur. 
Elle spproche. 

SCENE III. 
AU EN OR, SAINT-PIERRE. 

Madame, eh J quoi, vi 

Ils doivent tont vons dire. 
Si des rêver» plus grands ponvoient non» accabler, 
'* denin contre nous saurait les rassembler; 
«»i,mon pere,Harconrl, d'une ardeurinorojable, 
"«assailli par-tont ce camp si redontable ; 
'" ™ P=rir Harconrt , on dit le roi blessé , 
« mon père est captif d'un vainqueur 
Nos soldats s'avancoient dans in cal„ 
I 



1.16 LE SIEGE DE CALAIS. 

/ Soudain tonne l'airain , jusqu'alors invisible : 
/ Et ses bouches de le n vomissent duinoi rangs 
I Les instruments de mort qu'il porte dans ses flanc». 
', Nos braves chevaliers , et mon pore à leur tête , 
\ De cent globes de fer ont bravé la tempête ; 

Quand, sons, des coups mortel), son courtier chin- 

L'entraîne et se débit snr mon père sanglant 
Pluspromptsqnetous mes cris qu'ils ne pou voient 

entendre , 
Les François éperdus volent ponr le défendre: 
Combien l'amour encore embrasoit lenr valeur '■ 
Pour leur p«e commun ils a voient tons mon cour. 
Mais toujours pins fatal pour les plus magnanimes, 
Ce foudre inépuisable entasse ses victimes.' 
Et nos rangs , écrasés par ses feux renaissants. 
Ne sont qu'un long monceau de cadavres fumants. 
Sur les restes épars de ce vaste carnage , 
Le glaive a de la flamme achevé le ravage: 
Et des Anglois vainqueurs., en détestant ses jours. 
Mon père enfin reçoit des fers et des secours: 
C'est an fils d'Edouard , jaloux de sa vaillance , 
Qu'on dit qu'il a rendu les débris de sa lance. 

Quel sort ! Autant qne vous je m'en dois affliger... 
Mais ma bouche frémit de vous interroger. 
Madame. Je fus père ; ah ! ce combat funeste 
M'enleve-t-il encoi le seul fils qui me reste? 

Je l'ai vu malgré lui porté par nos soldats 
Qu'il inondoit du sang qui couloit de sou bras: 
Tant qu'il a pu combattre il fut notre espérance. 

», Il respire 1 et son sang a coulé ponr la France..! 

Double faveur des cieui qui se répand sur moi ! 



Quand Vienne me quittait (tour su devoir* cruels , 
Toni remplissiez vers moi ses devoirs paternels : 
Je le remis toujours dans votre ime intrépide ; 
Quel çtsar auprès de vous peut élre encor timide? 

Je cours sur las remparts recueillir nos débris. 

Demeurez. C'est un sain qu'Aurelea déjà pris. 
L'Anglais est relire ; son camp paraît tranquille ; 
Tout est en su «lé sur les mura de la ville. 
Hait du sort Ue mou père il faut nous occuper : 
An courroux du vainqueur poorra-l-il échapper ? 
Pour «avoir ses deslins, ma frayeur et mon «le 
Députent vert l'Anglois un écnjer lidele : 
Pardonner, : ses périls , présenta à mes donlenrs , 
Ebranlent mou courage et m'arrachent des pleurs. 

Vous le voyez, hélai ! sage et brave Saint-Pierre , 
Edouard , pen content du trône d'Angleterre , 
Vent encordant Paris hériter de nos rois : 
Si u mère avec faste il réclame les droits : 
Valois mime isesyeaa n'est qu'au prince rebelle... 
S'il va punir mon père en sujet infidèle? 

Edouard des François cherche à gagner les coeurs , 

Et non à les aigrir par d'injustes rigueurs. 

"■û , si de son courroux la prompte violence 

Peut tur la politique emporter la balance , 

M jeune Harcourt, qui brille entre ses favoris, 

Hitcourt, que votre père éleva comme un fils; 

t-iù qui, formant l'espoir du plus tendre hyménée. 
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Vit a sa noble ardeur votre main destinée. 

Lai , l'antenr de vos msui au'il plaint au fond da 

Saura fléchir ce roi , que lui seul rend vainqueur. 

Ah 1 c'est le seul François parjure à son vrai maître. 
Qne j 'lurois à rougir des bienfaits de ce traître ! 
Son nom est mon opprobre ; et ses perfides mains 
Ont brisé , des long-lemps , tous les nœuds les pieu 

Il outragea l'amour... l'amour qui parle encore 
Pour l'ingrat qui L'oublie et qui le déshonore. 

L'aurait de ses vertus fut mon premier lien : 

Mes fenin'emprnntoieiit pas ces ombres do mystère, 

Des coupables amours refuge nécessaire : 

Dans la simplicité d'une innocente ardeur 

On ose à l'univers avouer son vainqueur. 

Soit qne dans les tournois , école de la gloire , 

Il lit le noble essai des jeux de la victoire ; 

Soit qne son bras , vengeur des Chrétiens avilis , 

Abattit le croissant et relevât les lis ; 

Mes chiffres , mes couleurs ornoient toujours un 

Toujo 



étoit pu 
itdnmo 


sang trop payé 
r. En plaignait 


par mes larmes; 
t son malheur, 
l'honneur: 
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iomphe impie, 
l'infamie. 
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SCENE IV. 
ALIENOR , SAINT-PIERRE , AMBLETLSE. 



H n'est plus d'espérance : et j'ai va votre fils 
Blessé , mais plus ardent, rassembler nus débris. 
A travers la pâleur qni convroitson visage, 
Ses yeui étinceloient du fen de son conrage. 
A peine de ion sang on arrête les flots, 
Qu'au devant de la mort il retourne en héros ; 
Et, du brave Manni repoussant les bannières , 

Il Yoaloit plus. Nos soins retiennent sa chaleur, 

Imprudence excusable a sa jenne valeur. 



SCENE V. 



ALIENOR , SAINT - PIERRE , AMBLETUSE , 
AURELB , le bras en c'çbarpe, ut soutenu pu- ud bour- 



Mon cher fils. De mon sang tnfaisun di. 
Du plaisir de le voir noblement répandi 
Sens tressaillir ce cceor de qui tu l'as m 



Assez pour honorer et vendre cher ses restes; 

Et pour tenir peu t-Ptrn à nos fiers ennemis 

'* qu'en d'autres combats mes essais ont promis. 
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De mtl'wra trop émus excluez la foiblcsse. 

Vos yeux baignent mon front de larmes d'alégresse : 
Que ne pois-je en triomphe expirer dans vos bras ; 
Vous montrer ces remparts sauves par mon trépas; 
Donner, en -vrai François, a mou heure dernière. 
Mon sang a ma patrie ,et mes pleurs à mon père '. 

Madame , savez-vous le nom de mou vainqueur ? 
Sons le bras d'où héros je tombe avec honneur. 
Je défendons Harcourt mourant sur la poussière; 
Un guerrier m'a blessé... J 'ai reconnu son frère-; 
Dans cet instant fatal ils se sont vos tous deux... 
Jugez si le mourant est. le plus malheureux. 



Ami, les Chefs du peuple , en ce moment d'effroi , 
Sur leurs derniers devoirs viennent prendre ta loi. 

("La»,?) ""' ™" '' : "• , "" , 

Renilei-leur votre père en gouvernant leur zèle. 
Que votre sexe en vous ait toujours an modèle : 
Souverain des François, il pent tout snr learscceurt. 
C'est lui qui fait souvent leur gloire on leurs mal- 

Et lorsque les vertus sont nn droit pour toi plaire, 
En aimant La patrie il noua la rend pins chère. 
D'un peuple sans espoir éclairez la valeur ; 
Tous êtes son oracle, il consulte l'honneur. 



ACTE I, SCENE VI. 
SCENE VI. 



Défenseurs de Calais, chefs d'un peuple fidèle 
Vonidenos cheva liera l'envie elle modèle, ' 
F.udra-t-il , pour an temps , voir le» fiera léopard. 

La seconde moisson vient de dorer nos plains 
El de tomber encot sons des mains inhumaines : ' 
Depuis que d'Edouard FamLitiem orgueil 
Dan. nos forts ébranle» voit toujours son éeneil. 
L» valeur des l'rançois d.spuie à leur prudence 
L'bonneQrdeuntd'eiploitsetdetantdecon»lance. 
Tingt fois de ses travs.ni comptant le dernier jour 
1/Àugloi. de l'antre aurore appeloit le retour ; 
Et par nos mars ouverts respirant le carnage 
Sur leurs restes tombants méditoit son passage : 
I* jour reparoissoit ; et ses regard* surpris 
Tronvoient an nouveau mur lormé des vieux débris 
Ses piège, destructeurs renversés sur lui-même , 
Ce courage plus grand que «on courage extrême. 
L ont enfin malgré lui contraint de renoncer 
A« périls, aux assaut, qni n'ont pu vous lasser, 
il remit sa victoire à ces fléaux terribles, 
»= l'humaine foiblesse ennemis invincibles : 
Non, vîmes ces fléaux , l'un par l'autre enfantés , 
Multipli er la mort dans ces lieux dévasté. : 
Oq ciel et des saisons les rigueur, meurtrières 
La disette , la faim , nous ont ravi nos frères ; ' 
Et la contagion, sortant de leurs tombeaux, 
De ces mort, «xchéris fait encor nos bourreaux. 
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fLe pin» » il aliment , reliai lie 11 misère , 
Mail, au* dernier» «bob, ressource horrible et cher», 
De la fidélité respectable »outieo , 
Manque à l'or prodigué du riche citoyen ; 
Et ce fatal combat , notre unique espérance , 
Nous sépare à jamais des secours delà France; 

Renferment avec noua l'indigence et la mort. 

Si d'an peuple assiégé la dernière infortune 
Ne nous avoit réduits qn'a la douleur commune 
De céder an vainqueur vaillamment combattu , 
.l'y pourrais avec vous résoudre ma vertu. 
Hais l'injuste Edouard nous ordonne le crime; 
Il Vent qu'en abjnrantnotre roi légitime , 
Sur le trône des lis , au mépris de nos loi» , 
Un serment sacrilège autorise ses droits : 
Il prétend recevoir ces conquêtes nouvelles 
En prince qui pardonne à des sujets rebelles. 
Vous ne donneret point à nos tristes états 
Cet exemple honteux... qu'ils n'imiteraient pat : 
Tous n'irez point souiller une gloire immortelle. 
Le prix de tant de sang, le fruit de tant de «le: 
Nous mourrons pour le roi , pour qui nous vivions 

Choisirez le trépas le pins digne de voua : 
.le vons laisse l'honneur de tracer la carrière, 
Content que ma vertu s'y montré la première. 

Citoyens, j'entrevois quel effort courageux 
Attend, sans le prescrire, un chef si généreux. 
Mon père projeloit un noble sacrifice... 
Quel bonheur que suis lui sa fille l'accomplisse ! 
AL ! j'en rends grîeean ciel. Calais fut mon hercee», 
Et je veux avec vons y trouver mon tombeau. 
Puisque votre valeur ne peut plot a'y défendre. 
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tiisous-nons an bûcher de lu patrie en cendre. 
Songffi que cette nnit le vainqueur furieux 
Petit au premier aasant se voir maître en ces lieux : 
De ce peuple, épuisé pat tant de funérailles, 
& peine un foible rang couronne nos murailles : 
&1tendrer-vous , amis, ainsi qne dans Heauvais , 
Que le soldat féroce, avide de forfaits , 
Sur te sein palpitant lies femmes égorgées, 
Traîne vos tUs sanglants, vos Elles outragées ? 
Ah ! prévenez le crime en cédant an malheur ; 
Qne la mort soit du moins l'asile de l'honneur. 
Tous verrez comme moi vos épouses ridelles 
, Encourager vos mains heureusement cruelles, 
Ht pressant dansleuisbrasleurs pères, leurs épom, 
Sous nos toits enflammés s'élancer avec vous. 
Qu'Edouard n'ait conquis, dans une année entière. 

Que le parjure Harcourt , confus, désespéré , 

Qu'il en meure de honte.' et qne mon digne père 
Meplenre en m'a d mirant... comme il pleura moo 

Enfin , qu'an s-in des feux qui vont nona dévorer, 

Où notre gloire encor va se voir épurer, 

Sons puissions dire an moins que , sans changer de 

Cessant d être François, Calais a cessé d'être. 



Et son sort désormais dépend de notre exempl 
Il Tant , pour relever ses peuples abattus , 
Hors du terme commun leur montrer des verl 
Pour chasser de nos bords ce vaillant insulair 
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Pour ravir noire sceptre i sa race étrangère , 

Pronvons-lui que son bras peat nous anéantir, 
Peut nous réduire en pondre et non nous asseï 
I/Anj-lois nous envira nos sépulcres de âamiu 
Si d'uucfoible argile i] affranchit son ame, 



Notre «m 


urpourn 


la rois peot aussi la domter. 


Courons. 








(Op. 


la main de son perr et s'arrête. ) 




Mais je ve 


rai, par des Ram mes cruelles, 


Dévorer cette tète et 


ces mains paternelles..! 


Je ne le v 


errai point 


ils en frémissent tous... 


Pluajenn 


e. Je saura 


m'y plonger avaut vous. 




SilltT- 


*!«»■«, lWUn™ 


Demeure 


O mes an 


is ) c'est le ciel qui m'inspire 


Vous vit 


•er. J'ai sauvé des héros que j 'admire : 


An mona 


que,àl'éti 


t, conservez vos grands cceurs 


(.ÀlieW 


) 
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à 1 ' A ngl o 


s vos projets destructeurs: 
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. de lui rendre la ville, 


Et l'or, e 


ces dépôt 


de richesse inutile , 


S'il nous 


aisse pari 


■- guerriers, femmes, enfanls 


Et porter 






Je conço 


■s d'Edouard la rage frémissante... 



Pour sanver sa conquête, il fant qu'il y consente, 
Eh I qu'importe à Philippe , en ses nobles projets, 
De perdre des remparts, s'il garde ses sujets? 
Abandonnons pour lui, nos biens, notre patrie, 
Sacrifice plus grand que celui de la vie. 
Son malheur nous appelle auprès de ses drapeau ■ 
Oublions nos revers dans des périls nouveaux; 
Qu'il remette en nos mains, mu combats exercées, 
Ses remparts les moins sors, ses villes menacée!- 
Et qu'en nous y trouvant, les Anglais rebutés 
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Heconnoisseut (.a loi» daos lotîtes nus ci ta. 

Madame , à ce discours, vous voyez que la joie, 
Comme snr votre front , dans leur» yeui se diploie : 
Futea, brave Amblétuse, allez en anreté 
An conquérant Ànglois propowr ce traité : 
^tra»,a nu ooçoiis a n penpl e nnbonhenr qn'i I ignore. .. 
Quel présent je vais faire an maître que j'adore! 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 
LE COMTE D'HARCOURT. 

_U»wj mes sens soulevés qnel tumnltc confus ? 
Je mugis de moi-mime et me me connois plus. 
Cité que je reraplia d'infortune et de gloire , 
Contemple ton vainqueur, il pleure sa victoire. 
Cher Ha rcourt! O mou frère ! à mes yeux immolé! 
O mortel vertueux...' à qui j'ai ressemblé , 
Sans cesse, «Dtourdemoijevoiston ombre errante 
J'entends les longs sanglots de ta bouche expirante 
Que de devoirs sacrés , méconnu* si long-temps-, 
Rentrent tons dans mon aine i tes derniers acceWs 
Ils frappent par ta voix mon oreille éperdue- 
Ton sang de tons côtés les retrace à ma vue. 
La honte, les remords, la rage, la dooleur, 
Mille poisons brûlants fermentent dans mon corar 
Et l'amour, plus terrible en ce désordre extrême, 
S'accroît par les tourments qu'il redouble lui-mènn 

O toi! dont j ai trahi la respectable ardeur, 
Dont j'ai «emé les jonrs d'amertume et d'horreur! 
Si la vengeance babi te en ton ame outragée, 
Viens jouir de mes maux, ils t'ont assez vengée. 
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SCENE II. 



El j'ai rempli votre ordre en ne von* nommant pal. 

le brûle de la voir... et tremble à ™ approche. 

De ceux qu'on a trahis l'aspect eat an reproche. 

( il fait .ligne à l'officier de k retirer. ) 

!>CfcNE III. 

HARCOURT, ALIEHOR. 

ILIMOB. , d» liai da théâtre , niurclumt vert le comte arna 
IWiiager, 

i monarque vainqueur 



Obéit à ton roi : parle-moi de mon père. 
Edouard fona promet de respecter ses jours. 
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ILlilOI, 

Ah..! Je peux, donc cesser d'entendre tes discours: 



Demeura, on mon sang va rejaillir nu voo 



Je veax la réparer : t'^Bl mon unique envie; 
Daignez servir de guide aux aveugles transport! 
De ce cœur forcené jusque dans ses remords. 
Ce choc tumultueux des remords et du crime 
Va m'égareT peut-être au sortir de l'abîme : 
Un regard sur toi-même obscurcit ma raison. 
Opprobre de l'amour, fléan de ma maison , 
Horreur du nom d'Harcour t dont j'ai tic t ri la gloire... 

uriioi. 
Le nom d'Uarcourt flétri 1 lâche , oies-lu le croire? 
Va , le nom des héros, par un traître porté, 
N'arrive pas moins pur i l'immortalité : 
Lear gloire , sur ton front repoussant l'infamie , 
1 Sert à mienx l'éclairer, sans en être obscurcie. 
Ta honte est a toi senl ; et les fils glorieux 
Ouhlîront ton néant pour nommer leurs aïeux : 
Te Toilà retranché d'une race immortelle, 
Que déjà tu couvrais d'une splendeur nouvelle. 
De ces fameux Karcourt les mânes empressés 
S'attendoient à l'honneur de se voir surpassés : 
Ton cosor a démenti sa promesse sublime ; 
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Ta fais de cent vertus les instruments du crime. 
À ycc moins de talents, ton frère plus humain , 
Loi qui vient rie périr, peut-être son* ta main. 
Offrait a notre amour, par un rare assemblage , 
Le citoyen , l'ami , le guerrier et la sage : 
Utile à sa pairie et fidèle A ses rois , 
Ses illustres revers flétrissent tes exploit* : 
(Welni, contre Vienne, armant les bras perfide», 

Achevé. Ose , cruel , sous ces murs malheureux , 
He voir plonger vivante en des torrents de fenx : 
Cueille ces vil» lauriers nuel'Anglois vent le vendre. 
Trempés du sang d'un frère el couverts de ma cendre. 

Ah ! quels traits déchirants ions plongez dans mon 

Que d'horreurs.. 1 quoi I mon frère expirer par ma 

Non... Mais sa mort me rend à l'espoir de ma r.ice. 
Que n'étiex-vous présente au jour de ma disgrâce ! 
L'ascendant que sur moi vous donnoient vos appas, 
Sur le penchant dn crime eût retenu met pas. 
En me privant de vous , on me rendit rebelle : 
Exile de la France et soupirant vers elle , 
Je m'armai pour punir an ministre oppresseur, 
Ponr l'en chasser moi-même enyrentrantvaiuqn 
Ah ! de ses fils absents la France csl plus chérie 
Pins je vis d'étrangers, plus j'aimai ma patrie, 
C'est pour elle et pour tous que j'ai tout entre] 
Ma valeur en vodi deux voyoit son pins donx prix : 
Edouard sut flatter mon amour, ma vengeance, 
Edouard me parut le vrai roi de la France. 
Mais le trépas d'Harcourt, terrassant ma fureur, 
Vient, par un coup de fondre, éclairer mon erreur. 

Sur des morts entassés me frayant nu passage, 
Mon courroux poursuivait les débris du carnage ; 
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Je m'entends appeler d'une mourante voix , 
Je m'arrête... O mon frère..! à mei pieds je U Toi» , 
Me tendant une main déchirée et tremblante ; 
Le sang coule i luugs Dota de aa télé f amante ; 
Ses cheveux tout trempé», et sur son front épais, 
Me laissent avec peine entrevoir ses regarda. 

■ Viens . qu'au dernier soupir, viens , qu'an frère 

t'embrasse. 

• Puisse ma mort du moins m 'obtenir une grâce! 

■ Le roi perd un soldat : qu'il trouve plus en toi ; 

• Va lui rendre on héros , meurs nn jour comme 

Je l'embrasse, et son sang mi LiTé par mes larmes; 

Il expire... Je tombe étendit sur ses armes; 

On noua porte tous deux aux tentes des vainqueurs. 

Mes sens sont ranimés par l'excès des douleurs. 
Votre nom prononcé dans ces moments terribles, 
Toa dangers, le récit de vos projets horribles, 
Vienne et ses durs mépris , tout, confondant mes 



; reflux orageu 



* l'honneur]' 
ri de la nat 






Ehl bien, ose venger nos maux et tes forfaits. 
Je peux tout oublier... Viens délivrer Calais, 
Rends un malheureux père à sa fille tremblante , 
Et la gloire et la vie à la France expirante. 
Be quelle ardeur j'irois te couvrir dea lauriers 
Qu'un noble amour prépare aux dignes chevaliers! 
Mais , hclas..! Vaine erreur! songe de l'espérance; 
Le salut de Calais n'est plus en ta puissance : 
La faim vient d'énerver un reste de soldats, 
Leurs intrépides coeurs ne trouvent plus de bras. 
D'ailleurs de tous nos chefs la promesse sacrée 
De Ces murs a l'Anglois offre déjà l'entrée. 
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' Oui , je cnnooie l'abîme où je mis eut raine. 
A des crimes encor par mon crime enchaîné , 
La vertu m'offre. en vain de tardives lumières; 
l'ai mis entre elle et moi d'invincibles barrières, 
.Uaii... je puis des François rejoindre les drapeaux.. 
Qnedïs-je..PEal pensez-vous qu'à mes serments non 

L'inflexible Valois rende sa confiance? 
Edouard a des droits sur ma reconnaissance : 
Si fidèle amitié me livra ses secrets : 

Moi qui , malgré la voix de son sénat auguste , 
l'ai seul précipité dans cette guerre injuste ? 
Ah ! le comte d'Artois irsina jusqu'à la mort 
L'horrible désespoir d'un impuissant remord ; 
Et cet exemple affreux vient de montrer peut-être 
L'inévitable fin de qui trahit son maître. 

Qui s'avance en ces lieux P Je vois de tonte part 



C'est l'ami d'Edouard, 
C'est le brave Manni , que cette garde annonce , 
Et qui vient de son prince apporter la réponse. 
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Si ma main n'arrétoit les traita (le sa colère , 
Les supplices seraient voire commun salaire; 
A la fureur du glaive il vous livreront tôt» , 
Et vos toits foudroyés s'écroule roient sur vous. 
Mais il dédaigne enfin une foole insensée , 
Qui court à sa raine en victime empressée, 
El des lois d'au héros if noranl la douceur, 
Se punit elle-même en Fuyant son bonheur. 

Partez , prenez enec-r l'usurpateur pour maître : 

Et que sons ses drapeaux , s'il peut les relever, 
Le bras de vos vainqueurs sanra vons retrouver. 

D'Edouard cependant lu sévère justice 
Exige , et j'en frémis, an sanglant sacrifice. 
» Ma clémence, dit-il, n'a fait que des ingrats, 

• Et par l'impunité j'invite aux attentat! : 

• Le châtiment du crime en détruira l'exemple ■. 

An glaive des bourreaux il vient de condamner 
Six de vos citoyen», qu'il faut m 'abandonner. 
Qu'en partant de ces mon votre choix me les livre ; 
Allez, c'est à ce prix qu'il vous permet de vivre. 

A cette indignité nous nous verrions réduits ! 

ii.itiGR, a. Harcourt. 
Et de ton crime encor voilà de nouveaux fruits ! 

Ah 1 Dieu! 

Soutiens , à ciel 1 la vertu malhanreow. 

Oh ! de la cruauté recherche industrieuse 1 

Férocité tranquille en sa feinte douceur, 

Qui même, avec le jour, veut nous ravir l'honneur! 



ACTE III, SCENE IT. 

L'Ànglois va doublement repaitre sa furie 
Du sang de do» guerriers et de notre infamie. 






1 les livrant cous sovons leurs bonr- 



Nous , placer sous le fer tes rites lea pins chères , 
Un père , dea amis , nus enfants , on nos frères i 
Ah tje frémis d'horreur, qu'où ose a des François 
Prescrire insolemment de si lâches forfaits. 

U«-.i.) 

Qui peut les ordonner, les conimettroit sans doute. 
C'est la honte , en cea lieux , non la mort qn'on re- 

D'nn peuple vertueux le courage éprouvé , 

Par un an de combat», doit vous l'avoir prouvé : 

Et ses derniers moments vont encor voua l'ap- 

Tinobons , braves amis , ions notre ville an cendre. 

( • Al.énor.) 

Tons nons l'aviez bien dit : c'est l'unique secours 
Qui sauve notre gloire an défaut de nos jours. 
Privons notre ennemi, par cet effort iusigne, 
Dû fruit de ses exploits , dont il ae rend indigne. 
(lUtanJ.) 

Qu'iox yenx de l'avenir la place on fnt Calais 
Consacre nos vertus, atteste vos forfait», 
Et soit le monument le pins brillant peut-être 
Que l'amour des François ait offert à leur maître. 
( les bourgeois font un pas pour sortir. ) 

Non, braves citoyens, non, jene puis souffrir 
Cette sublime horreur où je vous vois courir. 
J s prétends, envers vous, expier nu victoire : 
Et chéri d'Edouard , je vais sauver sa gloire, 
le doisi mon honneur, an sien, ■ vos venus, 
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D'arracher le bandeau de ses jenx prévenu. 
J'emploirai ton» mes droit*, ton t.,. jusqnssà 

larme*... 
(«edéfU.} 

C'est par moi qn'il n'a pin» à ers iodre d'autre» an 
Mais s'il me rejetoit, ai l'orgueil du bonhenr 
A tout ce qn'il me doit pouvoit fermer sou cœo 
Je confondrai» mon sang an sang des six vie tin 
Et ce mélange heurem pourra laver mes crime: 
Tons verrez qu'un crael , artisan de vos maui. 
Peut encore mourir de 1* mort des héros, 
(à Aliéner.) 

Mon cœur, en vous perdant, regrettera la vie ; 
Mai» mon dernier regret sera pour ma patrie. 

SCENE V. 



Qn'il fléchisse Edouard , il combler» mes voeux. 
J'ai dit vous annoncer un ordre rigonrenx ; 
Maisjepenx vous montrer, sous nu front moins fn- 

L'ame d'un chevalier et d'an vainqueur modes le. 
De» Fureurs de mon roi je gémis pin» que vons ; 
Vingt fois, pour les calmer, j'embrassai se» gênons; 
Sa conr, qu'attendrissoit le respect et l'estime 
Qu'inspire à ses vainqueurs un vaincu magnanime, 
En vain, pour le fléchir, secondoit mes effort»', 
Rien ne peut appaiser sa haine et se» transports. 
Il croit qu'en ce moment la rigueur tyranniqne 
Est une loi d'état, un devoir politique: 
Et je craiu que d*Harcourt l'impétueux 
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En voulant vous sauver, ne le perde avec Toni. 

Eh ! bien , le désespoir éclaire mon courage. 
Pourquoi tourner sur nous notre inutile rage P 
Encourant a la: mort d'on visage affermi, 
' Que ne la portons-nous an sein de l'ennemi ! 
Ce n'est point a mourir que la gloire convie, 
C'est à rendre sa morl utile à sa patrie : 
tn aveugle courage est-il une vertu ? 
Qni ne sait que mourir, ne sait qu'être vaincn. 
Qu'aux tentes des Anglois la Tureur noua entraîne ; 
Allons ensanglanter lenr victoire inhumaine; 
De notre perle encor forcons-les à gémir : 
Si l'on oe peut les vaincre , il faut les affoiblir. 
Sous leur nombre accablant si la valeur succombe, 
Elle peut entraîner ses vainqueurs dans sa tombe; 
Expirons dans lenr aang ; et que notre pays , 
Eu perdant ses vengeurs, compte moins d'ennemis. 

Faisons pins. Tons voyez qu'illustrant ses ruines , 
Li France est maintenant féconde en héroïnes : 
L'épouse d'Edouard et laitière Monfort 
N'ont pas seules le droit de mépriser la mort. 
Alloua ; il faut armer vos compagnes chéries, 
Ou réserves le fer poor vos moins aguerries. 
Tandis que les flambeaux qui vont brûler Calais, 
Seront lancée par nous sur le camp des Anglois. 
Ah 1 peut é Ire, en voyant l'ardeur qui nous anime , 
liarconrt y mêlera sa fureur légitime ; 
(•HmuIO 

Et saura, vons privant d'nn bras toujours vainqueur, 
Vers la j ustice enfin ramener le bonheur. 

François , où coures - vous ? Quel transport vons 
égare? 
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L 'héroïsme en vos coeurs ne peut être barbare. 
( a AlicW et a AniMAuic. ) 

Pardonna. Votre avis est par moi combattu. 
Un long âge m'apprit l'emploi de la venu : 
Sons des cheveux blanchis la valeur est tranquille, 
Elle perd qnelqne éclat et devient plia utile, 
(auxac-arge.»).) . 

Vous voyet qu'Edouard nous rend à noire roi : 
C'est le pins doux espoir qui flattât notre foi. 
Comptables de nos jours an monarque , à la France, 
Irons-nous , dans l'ardeur d'une altiere imprudence, 
Perdre un peuple si cher, que 1 on peut conserver, 
Puisqu'ennn six mortels ont droit de le sauver? 
Je sens qu'avec justice on craint l'ignominie 
De livrer des François a qui l'honneur non* lie: 
Mais pour foir celle honte , il est sm choix permis; 
Je livre le premier... moi-même. 



Oui , tn dois partager la gloire 
Grand Dieu ! qu'en ce 

Patrie , ah I tombe ans pieds de ton libérateur. 
Que dis-je ? en la sauvant il lui perce le cœur. 
O sacrifice affreux, plein d'horreur et de charmes! 
En attendant mon sang, ami, recois mes larmes. 
(aMaimi. ) 

Seigneur, je vois qu'ici les plus braves mortels, 
Aux yeux de votre roi , soot les pins criminels; 
Ce sont eux, les premiers, que sa haine menace; 
Après ces deux héros il a marqué ma place. 

Dieu ! que ne suis-je né dans les murs de Calais J 
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Citoyens, jouissez des pleura île cet An(;lois... 
Fiai faite à vos vérins, en paix je le* contemple: 

Mail leur plus il igné éloge tst d'en suivre l'exemple. 
Uni... 

Madame , arrêter. Ja conçois voire espoir. 
De non sexes ici distinguez le devoir : 
Je pais, sans faire omragcà la gloire dn votre , 
Réels mer un honneur qui n'appartient qu'au narre : 
Ceux qui, le fer en main, défendoient ce rempart, 
Ont tons droit, avant vont, aux rigueurs d'Edouard. 
(iMaunienluirendnntKHiepè*. ) 
Ut mes jours dévoues, seigneur, voici le gage. 
Ce glaive cinquante ans seconda mon cuarage : 
Miij l'Âge alloit m'en faire nn frivole ornement ; 
Ponvois-je le quitter dans nnplna bean moment? 
( à ton Bis irai dorme aussi son epée. ) 
la France allendoit plus du tien , mon cher Aurele ; 
Mais ta vécus assez , puisque la meurs poar elle. 
[amMetnse remet sou epêe à nu ecujer de Miuni. Tous les 
chefs des Lonrgeois niellent la main a leur épie, prêts a 

Que vois-je, mes amis? A ce concours jaloux, 
11 semble qu'an triomphe on vous appelle tous ! 
Miii il ne manque pins ici que trois victimes, 
Elle reste da peuple a des droits légitimes : 
Venez, à voire gloire il faut qu'il soit admis. 
Vos débats généreux an sort seront remis : 
En consacrant trois noms , sur tons il va répandre 
L'espoir d'un si beau choix et l'honneur d'y pré- 
tendre. 
Le choix fait , vers son roi tout Calais se rendra , 
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Edouard , en ces lieni , vons prescrit de I attendre , 
Madame ; de vos eoina lenr grâce peut dépendre : 
J'ignore les desseins, niais... 

Qne veut-il de moi } 
(«Sainl-Pieitt.) 
Magnanime héros, )e le donne ma foi 



Ah ! voilà la vertu qni sied a votre cœnr : 
Rraveiplos que la mort en bravant le malheur. 



LE SIEGE DE CALAIS. 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
EDOUARD, HARCUCRT, cgtvuutu 



J ji. j.f est soumise enfin cette superbe ville. 
J'ai ployé sous le joug son orgneil indocile, 
Et je puis dam son «in rassemblée déformais 
Les fuudres destinés uni rebelle» François. 
Lu rives d'Albion, glorieuses, tranquilles , 
Pour nos fiers ennemis ne seront pins fertiles : 
Uj vaisseaux ravisseurs, dans ce port recelés, 
» s élanceront pins yers nos camps désoles. 
Qu'il m'est doux d'asservir cette illustre contrée ! 

Etonna l'Océan sons l'aigle des Romains ; 

Kl joignit ans. Gaulois, par le droit de la guerre, 

jfcs Bretons séparés du reste de la terre. 

Ceat dans le même port que Je roi des Anglois 

Réunit leur empire à l'empire françoia : 

Il n'est pins aujourd'hui de mer qui les divise ; 

Confondons pour jamais la Seine et la Tamise. 

'Voua, an sénat deLondre annoncez mes exploits i 
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Qu'il juge s'il préside aux triomphes des roi*. 
Sortez tons. 



EDOUARD, HARCOURT. 



Je te dois cette heureuse conquête , 
Prémices des lauriers que la gloire m'apprête. 
Ton zèle, de mon fils guidant la jeune ardeur , 
Joint l'éclat des talents au /en de sa valeur. 
Ecoute; il faut qu'ici, dans l'essor de ma joie, 
Mon amour pour la France à tes yeux se déploie 
Tu sais que, sur sou troue abandonnant mes droiti, 
J'approuvai le décret qui couronna Valois, 
'L'Aquitaine dès lors, mon antique héritage, 
Envers ce nouveau prince exigeoit mon hommage : 
Devoir honteux dont rien ne pouvait m 'affranchir! 
J'en rougis ; mais les temps tue forcoient de fléchir : 
Je parus... Mou rival, ivre de sa victoire, 
M'éblouit, m'indigna, m'accabla de sa gloire. 
L'éclat de son empire, avec faste étalé, 
Me montra tous les biens dont j'étois dépouillé: 
Mes jeux, voyant de près et son peuple et son Irftne, 
De mes pertes confus, dévoraient sa couronne: 
Et quand mon vain devoir jura delà servir, 
Je sentis que mou cœur lit vœu de la ravir. 
O supplice éternel d'une anie ambitieuse ! 
Quel tableau...! Je sortois de mon isle orageuse , 
Climat toujours sanglant, par la nécessite 
Det querelles du trône et de la liberté ; 
Où le peuple, rival et tyran de son maître. 
Vent qu'il le rende heureux et refuse de l'être. 
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Dana leurs jaloux débats ,1e prince et Ici sujets 
Divisent par honneur leurs communs intérêts. 
Bientôt lent défiance est mère de la haine : 
Le chef , pour maintenir «a puissance incertaine. 
Est contraint sur loi seul de rassembler ses soins, 
El du corps de l'état néglige les besoins. 
N'aî-je pas va moi-mime an sénat téméraire 
De son trône avili précipiter mort père ; 
Charger, couvrir d'affront son monarque enchaîné. 
Pour recevoir îles lois d'an enfant couronné ? 
Mail que voyois-je en France? Un roi,m eitre suprême, 
En qui vous révères la divinité même : 
Des grands, que son pouvoir a seul rendus paissante, 
Dn bru qni les soutient appuis reconnoitsanli : 
Un peuple doni , sensible... une famille immense, 
A qui le seul amour dicte l'obéissance ; 
Qni laisse tous ses droits i son père asservis , 
Sûre qu'il vent toujours le bonheur de ses fila. 
Valois trop fortuné ! quel roi, digne du trône, 
Ne demande au destin le peuple qu'il te donne ? 
Rendre henrenx qui noas aime est nn si donx de- 
Four te faire adorer m n'as qu'à le vonloir. 

Seigneur, à cet excès la France vous est chère ; 
De ses peuples aimés vons voulea être père; 
Et je vois sur Calais votre extrême rignênr... 
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dédaigné . 


l'ai 


nonrdcvH 


ut fureur. 


Eh ! poorroi 


a-je invent 




a supplice 


trop rode 


Ponr punir 


tant d'affn 




et tant d'i 


ngratitn.de? 


Pendant pin 


:■ d'une an 








Calais a ma 


poursuite : 


a dé 


robe Taloi 




J'ai perdus. 


ïussesmn 


1-1I1 


1 fleur de moc armée, 



Aujourd'hui ces vaincus, refusant ma lion té , 
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Haïssent plus mes lois qu'ils n'aiment lenr cité : 
Et, qnand j'y vais régner, abjurant lenr patrie, 
Jusqaej à l'embraser ponsioiciit la barbarie. 
J'alloUà leur fureur les livrer «ans effroi... 
Le» dangers d'Aliénor m'ont alarmé ponr loi : 
Et ces six criminels borneront ma vengeance. 
C'est en vain que pour eux In pragois ma clémence 

Eh quoi ! vous me flattiez qu'en généreux vai n- 



Ce que je viens de voir met la rage en mon coor. 
Ce peuple de munrants, ces déplorables restes 
Des fondras delà guerre et des fléani célestes, 
Cooservoient leur fierté dans desyeux presque 

Sous la pâleur encor leurs fronts étoient sereins : 
Leur joie a consterné mon armée immobile ; 
Us sembloient triompher eu f avant de leur ville 
Un seul tonrnoit vers elle nn regard désolé; 
On lui nomme sou roi, je le vois consolé. 



SCENE III. 



EDOUARD, HARCOURT, SAINT-PIERRE , 
MAUNl , AURELK , AMBLKTUSE , les non 
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Vont, bar roi 1 

Titre yïiu, sans l'aveu des sujets. 



Crois qu'elle y va tomber : tan supplice a'ippr ite, 

Sois sàrque l'échalaad où tu seras livré 

Dn trône qni m'attend est le premier degré. 

Tiaiire, c'est donc par toi, par ta perfide audace, 

Que mi victoire ici devient une disgrâce 1 

Je veux gagner déa cœurs , et quel prix est le mien .' 

Une vaste cité sans nn seul citoyen : 

Des toits, de vains séjours qu'habite le silence, 

Et d'un amas de mura la solitude immense. 

Dans Londre à vos vertus tons les ccsnra vont s' offrir: 
Valois n'en laisse point en France à conquérir. 
1« peuple de Calais instruit votre prudence : 
Dussent tous les François s'exiler de la France ; 
Si ruus p retendra voir nos cités vons servir , 
De nouveaux citoyens il faudra les remplir. 

Va, ion sang éteindra l'ardeur de ce faux iele, 
El bientôt la terreur glace un peuple rebelle. 
Mais... qni «ont ceux de vons dont le sort liait choix F 

D'Ain, les deux Wisssns, noms obscurs autrefois, 
Maintenant immortels sua fastes de l'histoire, 
Dans ma seule famille ont renfermé la gloire 
DoDt tous nos citoyens se montroient ai jaloux. 

IDODAtD, avec une surprise mêlé* d'uuniiralioii. 
Quoi ! c'est là ta famille ? 



Oui; quel houoeui pour not 
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Valois sans vos rigueur* n'a uroi t jiu nous connoitre; 

Et nous allons mourir plenrés jwir noire maitre. 

Que n'avez- vous pu voir le triomphe inoni 
Dont par vous seul, seigneur, nos regards ont joni, 
Quand ce peuple , quittant des demeures si chfra . 
L'espoir de ses enfants, les tombeaux de ses pères, 
Prit à noua laisser seuls dan» ces remparts déserta, 
Apportait a. nos pieds tant d'hommages divers! 
O mélange touchant de douleur, d'alégresse, 
D'envie et de pitié , d'horreur et de tendresse ï 
Les femmes, les vieillards nons serraient dans leurs 

br.is; 
Leurs (Ils venoient baiser la (race de nos pas : 
Noa visages , nos mains se Irempoïent dana leurs 

Ah 1 seigneur, la victoire eut pour vous moins de 



J'en appelle à vous même, et je prends leur défense. 
Tous aviez à mon choix remis ma récompense , 
Quand mes vcenx modères retranchant vos bienfaits 
Toujours à vos hontes laissoieot quelques regrets; 
Eb bien i n'ordonnée pas, hors des champs delà 

gloi,,. 
Que le sang des François souille encor ma victoire : 
C'est là l'unique prix qne je veux obtenir 
En partant pour l'exil où mes jours vont finir. 

Quel discours ! nn exil! 
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Ali! montele pour vo as m'a fait sou assassin, 
Je commandois an bras qni lui perçoit le sein- 
Doublement parricide , bêlas ! ma barbarie 
Frappe depuis trois ans le sein de ma patrie : 

Ont éclairé par-tout mes pas ensanglantés. 
Envers voua et Valois pour n'être pins perfide, 
Je retourne auï climats où le remords me guide , 
Je Tais près dn Jourdain rejoindre ces guerriers 
Dont on sang fraternel ne teint pas les lauriers. 
Elle mien-. 

• Dotnn. 
Qael transport de votre ame s'empare? 
Dans quel oubli honteux la douleur vous égare P 
Pleurer la mort d'nn frère et sur-tout ses erreurs : 
La patrie à mes yeui coùtoit aussi des pleurs : 
Mais quoi ! c'est en son chef, en moi qu'elle réside , 

(r-gaJantlab.wge.Ls.) 
Non dans l'obscur ramas de ce peuple perfide. 

Seigneur... 

Kcoutei-moi. Bien loin de consentir 

Si j'épargnois pour tous ce maire et ses complices , 
Je voudroîs par leur grâce enchaîner vos services. 
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(àdWres soldai».) 
Appela Aliénor... Non; vous-même, Mauui , 
Priei-la de vous suivre et de M rendre ici. 



Qnoi I seigneur, Aliénor... 

Dans le trouble où vou 

Tons répondriei mal à mes bontés secrettes : 
J'attendois ce grand jonc poor lea faire éclater 
Vous serei Lien ingrat si ïods m'oseï quitter. 
C'est la seule Aliénor qui peut avec prudence 
Régler dans vos destins les destins de la Franc 
Et décider du sort de ces vils citoyens 
Dont vous oses mêler les intérêts aux miens. 



Vous espère» en vain... 



..Qn-onr.ou.lt 



SCENE IV. 
EDOUARD, ALIENOR. 



Tant de vertus ornent votre jeunesse 
Qne leur éclat célèbre exige des tributs , 
Jusqu'ici dans mon cœur à regret suspendus; 
Je viens vous les offrir : ils sont dignes , madame. 
Et du profond génie , et de la grandeur d'amie 
Dont j'ai même admiré les dangereux excès. 
Je dépose en vos mains les plus grands intérêts , 
Les miens, ceni de l'état, d'un amant et d'nn ptre; 

Google 
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Enfin les jours proscrits de ce coupable maire. 

( ilî s'uscjent. ) 
La victoire, G délie lu p las juste parti. 
Va traîner à aon char mou peuple assujetti. 
Déjà laissant par-tout des traces de mu gloire, 
J'ai franchi laDordogne, et In Seine el lu Loire; 
Avant que nui valeur triomphât dans Créci, 
J'ai porté mea drapeaux jusqu'aux champs de 

NcoilU; 

Encore nne bataille et Farismc couronne. 
Miis les premiers FriDçoisqui, m'appela lit iiu lrA;:e , 
De mes droits reconnus sont les dignes appuis, 
Doivent de ma grandeur cueillir les premier! fruits. 



Vous avez sur on père nne en ,. _ 

Son exemple et le vôtre, en tous lieux révères, 
Entraîneront les crenrs par ma gloire attirés. 
Je mets h ce service an prix inestimable : 
J'élève votre père au rang lie connétable ; 
DUarcourt.qae vous aimez, je faisan souverain ; 
Et, vice-roi de France, il reçoit votre main. 
Londres pins que Paris exige ma présence ; 
Vous aérez mon égale et reine en mon absence ; 
C'est au trône en nn mot qne vons pou ver. monlei 
Mon estime vous l'offre , osez le mériter. 

Puisque vons m'estime*, voua savei ma réponse. 
Croyez-moi , consultez un père... 

Je ne l'outrage point... j'ai consulté mon cœur. 
1 entends re fier refus. Mais Vienne plus facile. . 
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Ah ! n'en attende* point un refui si tranquille, 
Mail si le poids de l'âge eût ébranlé sa foi , 
Je plenrerois mon père et servirois mon roi. 
Pour Harcourt , il m'est cher ; il dut cesser de l'être 
Dès le premier moment qu'il vous choisit pour 

Mais a vos dans nouveaux s'il Tend son repentir, 
L'amour ne daigne plus l'honorer d'nn soupir. 

Cet excès de hauteur a lien de me surprendre ; 
Votre maître au respect devoit dn moins s'attendre 

A.iiilon.selefaat. 
Vous n'êtes point mon maître , et vons savez nos lois; 
Je respecte Edouard... s'il respecte Valois. 

Quelles lois ! ou plutôt quel nom imaginaire 

Opposez-vous aux droits que je tiens de ma mère ? 

Est-ce à vous de citer comme lois de l'état 

Un abus condamné dans (ont autre climat ; 

Dont l'équité gémit, dont la raison t'indigne. 

Qui ponr tout votre sexe est nn affront insigne; 

Contraire aux douces mœurs de ce peuple vanté , 

Qui sert également la gloire et la beauté ; 

Qui du rang de ses rois bien loin de Tons proscrire 

Au-dessus de leur trône élevé votre empire. 

Ah J vous uous surpasses dans l'art de gouverner. 

M* mère est le héros qui m'apprit à régner. 

De vos trois derniers rois cette sœur magnanime 

M'a transmis sur les lis Un titre légitime. 

Qui peut d'où droit si saint mepriver désormais. 1 

Que) autre doit/régner sur la France ? 

"•rsqa'en 'nommant un roi nos généreux ancêtres 
Ont nommé dans ses fils la race de nos maîtres , 
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Quand des soldais vainqueurs porioient sur un 

Le plus vaillant soldat, père de tons DOS rois ; 

D'un peuple libre et fier qui se donnoit lui-même 

Tel fat ie premier vœu, la loi juste et suprême, 

Que aou sceptre en tout temps ans François réservé. 

Jamais par d'autres mains ne put être enlevé : 

Et si la même loi, mais sans noua faire outrage, 

Se ce troue à mon sexe interdit l'héritage , 

C'est de peur que l'hymen qui doit nom engager 

Ne couronne en nos fils les fils de l'étranger. 

Avant vous cette loi contre voua fnt portée : 

Ecrite in fond des ceenrs dont la voix l'a dicter , 

Elle s'est affermie à l'ombre des lauriers. 

Par trois races de rois et neuf siècles entiers. 

Le François dans son prince ai me a trouver nn frère, 

Qui, né fils de l'étal, en devienne le père. 

L'état et le monarque à noa yeux, confondus 

N'ont jamais divisé nos vceux et nos tributs. 

De-lti cet amour tendre et cette idolâtrie 

Qui dans le souverain adore la patrie : 

Sublime passion d'un peuple impétueux. 

De l'empire des lis fondement vertueux ; 

Et qui , le distinguant par les plus nobles marques , 

Fait a cent souverains envier nos monarques. 

Vous irritée l'ardeur dont je suis enflammé. 

C'est moi qu'à cet excèa j'aurois dû voir aimé , 

Peuple ingrat— ! Mais il faut que ta haine fléchisse, 

Ou qne, juste à la fin, la mienne t'en punisse. 

Choisissez à l'instant les dons de ma bonté , 

Ou l'immuable arrêt de ma sévérité. 

Ou saug qui va conter je vous rends responsable. 

Si vous ne dépouillez cette fierté coupable, 

Celte faussa vertu, ce préjugé des lois. 

Oui traite en étranger le pur sang de vos rois ; ", 
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Vous livrez à la mon ces citoyens rebelle* 
Dont vous pouviez sauver les têtes criminelles : 
L'honnenr de conquérir et votre père et vous 
M'alloit faire pour eux oublier mon courroux. 

Je le vois a regret, seigneur, la renommée 
Vous peint fidèlement à l'Europe alarmée : 
Autant vous déployez de grâce et de doucenr 
Quand d'un sujet utile il faut gagner le i ceui , 

Four cetni que vos dons trouvent incorruptible. 
Maïa je ne peux changer. Ces braves citoyen s , 
Qui mourant pour l'état en sont les vrais soutien). 
Savent cju'à leur grand azur mon ame porte envie; 
Et ma gloire n'est point la rançon de leur vie. 
Pins qu'eux même, il est vrai, leur mort méfait 

Je verrai leur courage : il pourra m'affermit. 

Vous les immolez dons par votre orgueil barbare. 
Gardea... que sans tarder l'échafaud se prépare. 

SCENE V. 
EDOUARD, HARCOURT, ALIENOR. 

Ab! de nos citoyens viens défendre les jours; 
Songe a quel titre ici tu leur dois tes secours; 
Toi seul lésas perdus; et s'ils m eurent j'expire. 

A tant de cruauté pourrez- vous bien souscrire ? 
La valeur de ce maire et ses rares vérins... 

La valeur d'un rebelle est un crime de pins. 



ACTE III, SCENE V. 18 

Qn'emeuds-re? 

ILlilOl. 

(ù Edouard.) ( > Harconrt. ) 
Ton errât, Jamais à son courage 
Je n'aurais pu tracer une lecou plus «âge. 
Mais pour ces nul heureux j'oserai tout (enter. 
Je san qnel défen J c or j e peux leur lasciter ; 
Un caor pour qui le vâ>» est peut-jtre sensible; 
Qui le bonheur encor ne rend pa> inflexible... 
Qm dis-j t ? votre armée où je porte mes pleur* 
Yoasfer* malgré vous abjurer vos fureurs : 
Sei chefs De Tondront pas que de voire injustice 
Le sanglant déshonneur sur leurs fronts rejaillisse 
Que i'uoivers accuse un peuple de héros 
D'avilir sa victoire en servant vos bourreaux . 
L'Ariglois n'obéit plus lorsque son roi l'outrage, 

(•Harconrt.) 
loi, vers nus citoyens que ta foi se dégage : 
Sans tes honteux exploita., maîtres de leurs desliu; 
Je les verrais vainqueurs, et vainqueurs plu;, hu- 

Songe, si de la mort ton bras ne le* délivre. 
Que tu m'as failsermrnl... dene leur point inrvivn 
(elle sort.) 

SCENE VI. 
EDOUARD, HARCOURT. 



Quoi ! je verix pardonner, On me force à punir : 
le vois pal mes bontés tous les cœurs s'endurcir. 
Sjtei-voai bien quel prix j'ai misa ma clémence î 
-le voulais vous nommer vice-roi de la France, 
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Par l'hymen d'Àlîéuor combler votre honhent : 

Elle a refusé tout. 

Elle l'a dà, seigneur. 
Puis-jr me plaindre , hélas ! de aa vertu sévère...? 
Si j'accepte voi doua je vends le sang d'un frère. 
Non , il n'est qu'on aeol prix qui convienne à ntm 

Sauver cea malheureux pour qni mon frère Mt mort; 
Lear supplice est ma home, et mun «car le jurtigc; 
La mort de Régulus déshonora ( jrthage. 

Craignes qu'un même affront ne vous couvre au- 
jourd'hui. 
Ceux que tous immoles sont aussi grands qne In ■ 
Aux mêmes intérêts leur ccenr se sacrifie , 
A la gloire, à l'amour, an bien de la patrie- 
Tous, sur qni l'héroïsme eut des droits ai sacrés, 
Vons n'êtes plus vona-niéme... on vous les admire. 
-Votre » me en les perdant gémira la première. 
Vons démentez le cours de votre vie entière. 
De ce t égarement n'osei-vons revenir ? 
Quel faux honneur encor semble vons retenir F 
Seigneur, à tout mortel l'erreur est excusable; 
Un prince y peut tomber sans devenir coupable; 
U l'est , ai sa fierté refuse d'en sortir. 

Vons voules me quitter et croyez me fléchir 1 
Vons penses ponr autrui désarmer ma vengeance, 
Quand vons vous apprêtes a trahir ma clémence ! 
Non, non. Avec plaisir je perds ces malheureux. 
Puisque c'est vous, ingrat, qne je punis sur eux. 

Ingrat...! Qu'ai je reçu pour prix de mes services J 

J'aspire à voua sauver d'horribles injustices ; 
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Eooatei nu prière , et c'est vous acquitter. 
Vas reproches cruels me forcent d'ajouter 
Qu'en défendant, seigneur, ce* illustres victimes, 
Sur elle», près de vous, j'ai des droits légitimes. 
Si je n'eusse vaincu dans les champs de Créci , 
Auriez- vous une grâce à refuser ici? 

Cm est trop; réprimes cette audace importune. 
Vous a vois-je mande , lorsque voire infortune 
Tint par mes prompt» secours relever ses débris? 
Vos services de* lors sont dei devoirs remplis. 
Votre sang appartient au véritable maître 
Qu'un serment libre et saint vous fores a recon- 
naître : 
Je le suis... et je sais contraindre an repentir 
Ceux de qui l'insolence en perd le souvenir. 

(il son.) 

SCENE VII. 

HARCOURT. 

Quelle confusion, etqnel reproche infime ! 

Je ne vis pins... la honte est le néant de l'aine. 

Voilà le terme affreux dn honneur passager 

Qu'un rebelle sujet trouve chez, l'étranger. 

Sitôt qu'il petit déplaire , on dépouille sans crainte 

Le faste intéressé d'une amitié contrainte ; 

U faveur disparoît : les flétrissants mépris 

Lui rejettent l'horreur qu'il fait à son pava : 

El tirant de sa faute un cruel avantage , 

On veut que sans murmure il dévore l'outrage. 

On est juste.- Ah ! j'invite à marcher sur mespaa. 

Ingrat, sais-je surpris de trouver des ingrats i 1 
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Tremblez , foiblea sujets qui trahisses tos maîtres: 
Un roi punit toujours cenx qu'il a rendus traiirei. 
Mai? .allons voir ce maire , el partageons son sort. 
Qu'un si beau désespoir éternise ma mort, 
Qu'on dise en apprenant cet effort magnanime : 
Il seroit mort moins grand s'il eût véca sans crime. 



Google 



LE SIEGE DE CALAIS. 



ACTE IV. 

Le théâtre représente U prison. 



SCENE PREMIERE. 
SAIST-PIERRE , AURELE, AMBLETUSE , 



vimiih! mes amie, qui l'eût garni jamais, 
Qar nuos habiterions ce séjonr des forfaits. 1 
Ah ! -uni doute mnt nous ces «haines Hétriasactf s 
i) courbé sous leur poids Ifs 



Mais combien de mortala voudroiei 






r aujourd'hui l 'lu 

Pour quels brillants des uns la boulé nie fit naître 

Si dîna l'obscurité tu plaças mou berceau, 

les rayons de la gloire entourent mon tombeau. 

Je vois ce noble éclat, étendu sar la France, 

Dti ilec les reculés franchir l'espace immense; 

El Calais recevant de vingt peuples jaloux 

Un hommage immortel qu'il ne devra qu'à nous- 

Intimons, mes amis, de noire henre dernière, 

E« des fruits qu'elle laisse à U patrie entière : 

Dans le sein l'un de l'autre épanchons a loisir 

(■■« délires du corur, ces larmes déplaisir,. 
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Qu'après le beau succès de leurs efforts suprêmes 
Répandent le» vertus contentes d'elles. -mêmes, 

Ali ' que né d'an lel père an fils s'en applaudit 1 
Mon aine entre vos bras s'enflamme et s'agrandit, 

Vous saviez m 'aplanir leurs sentiers difficile! ■. 
J'ai vu leur front sévère avec vous s'embellir : 
Vons prêtiez sa devoir les charmes du plaisir 
Dieu, qui place ma mort si près de nu naissance, 
Tons donne de vos soins la digne récompense. 
Qne me dcsiriez-vous après lel plus longs jour» ? 
Qn'nne fin glorieuse en terminât le eonrs : 
Pins qne le champ de Mars votre échefand m'illustre; 
Oui, son opprobre, amis, non» donne an pins boa 



Ah ! j'y croîs voirlenr sang, le tien, qui se con- 
fondent ; 
A te» derniers sanglots mes entrailles répondent. 

(1 Àmblétuse, montrant son fils.) 
Avois-je, en l'élevant dans l'espoir le plnsbean, 
Formé tant de vertus ponr le fer d'un bourreau ? 

( se reprenant avec chaleur. ) 
Ton» qui me connaisse! , pardonner- ce murmure ■■ 
Un pleure sa victoire en donnant la nature. 
Jamais on coeur françois ne la peut étouffer. 
Mais... il en est plus grand d'oser en triompher : 
Dans ces combats affreux tout son sang se soulevé t 
Il marche an sacrifice, il frémit.- et l'achevé. 






ACTE IV.'SCENE II, 



MALNI, iiiiiiiociuoii. 

Je viens, digne François, t apporter des tributs 
Que le plus juste urgoeil n'aurait pas attendus. 
Nos chevaliers Angloia, jalour de ton courage , 

S'ili n'offensoieni leur prince.an fond de ces cachot) 

Tn verrais à lu pied* ce tle cour de héros. 

Miij libre en l'admirant, comme en jugeant ton 

Londres va désirer de l'avoir donné l'être. 

(au sis bourgeois.) 
Votre amour pont voa lois et pour votre pays 
D'un peuple juste et fier enchante les esprits. 
L'Anglais est citoyen ; et sa raison suprême 
Vent qu'une nation se chérisse elle-même : 
Le lien fraternel qui joint tous les humains 
Se serre en chaque état par d'autres meuds plus 

lésais que, mis an jour, nourri par l'Angleterre, 
Je lui tiens déplus prés qu'an reste de la terre : 
Je vois les mêmes nœuds de la Francs k ses fils. 
Je hais ces cœurs glacés et morts pour leur pays , 
Qui, voyant ses malheurs dans nne paix profonde, 
S'honorent dn grand nom de citoyens do monde; 
Peignent dans tout climat d'aimer l'humanité, 
Pour ne la point servir dans leur propre cité : 
Fils ingrats, vils fardeaux du sein qui les lit naître, 
Et dignes dn néant par l'oubli de leur être. 

Mens l'a voùrons sans fard; mourant pour les Fran- 
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Hons espérons laisser des noms c liera aux Aoglois: 
Plu» rivaux qu'ennemis d'an peuple magnanime, 
Notre plus beau laurier, seigneur, est son estime. 

Celte estime n'est pas an titre infructueux : 
Sachez quels sont pour vous nos efforts vertueux. 
L'épouse d'Edouard , l'intrépide Isabelle , 
Qui vient de triompher de l'Ecossais rebelle , 
Et qui , nous ramenant ses bataillons vainqueurs, 
Fent-étre en ce grand jour acheva vos malheurs, 
A la voix d'Aliénor a pris votre défense , 

'un époux qui l'aime implore la clémence. 



Vous aves vu leur fils, c 



» premiers joo 



tau plus haut de se 
Héros dans le combat , homme après la victoire, 
Les vaincus consolés lnî pardonnent sa gloire. 
Son père, qui lui doit les palmes de Créci , 
Sans doute par ses soins va se voir adouci : 
La nature et l'amour, pour von» d'intelligence. 
Vont éteindre en son coeur cette soif de vengeance. 

* vi h e i, a , avec transport. 
Mon pere. .. ! ah J vous vivres. 

Apres, aon noble effort, 
Vivant , il jouira de 1 honneur de sa mort. 
Mais je vois Alîénor et ses vives alarmes... 



SCENE III. 
ALIENOR, MAINI, m si 



Illustres malheureux , pardonne» à mes larmes 
On daigne , en me forçant de partir de ces lieux, 
laisser qnelqnes moments... a mes derniers adieux. 



ACTE IV, SCENE III. 189 

Oins la cour du palais; su-dessus de vos têtes, 
J'ji trouvé l'échafaud , les haches toutes prête*. 
Hirconrt, pile , tremblant , et les jtnx égare», 
A détourné de moi ah pas désespérés ; 
Si voix et ses sanglots eipiroient dan* sa bouche : 
Ce lenl mot a rompu son silence farouche , 
• Ci vont mourir... • Il fuit eu m'arrachant le ccenr. 



Ni le* pin 

Bhl que peut la pitié sur cette noie inhumaine? 
N's-t-il pas vu vingt fois d'un œil tranquille et lier 
Tomber des légions sons la flamme et le fer , 
Des débris et des morts couvrir les mers sanglantes, 
Bannîtes nations pour lui seul expirantes? 
Son orgueil « aeconimne a compter les mortels 
Comme de vils troupeau* nourris pour set autels; 
Vons-mêmes , ses amis , snx dépens de vos télés 
Il tous croit trop heureux d'acheter ses conquêtes : 
On pleurs, hélaal des pleurs penvent-ils amollir 
Un cœur qui dans le sang apprit à s'endurcir ) 



Ab ! tant de résistance irrite 11 


.on audace. 


Dut mon scie rigide assurer ro, 




r'sisons parler erdîn la dure vé 


rite; 



t d'un Anglais montrons la liberté. 
Généreux ennemi , qn' allez-vous entreprendre? 



A danger, quel qu'il se 
1 *oua couvre de gloire 
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SCENE IV. 



Ah ! du cœnr J 'Edouard c'est en Tain qu'il centre; 
Il fs! inexorable, et tant craint su colère : 
Tel est son-ascendant Mi l'esprit de* soldats , 
Qu'il réduit l'Angloie même à inurmarrr toatbti) 
On blâme sa fureur, mais elle est obéie. 
Me* cris , mon désespoir , mes refus, l'ont aigrie. 
Hélas 1 votre suint en me» mains fnl remis : 
Mais je rongirois trop de toos dire à quel prix... 



Lui seul pour Tons encor me peut faire entrevoir 
La tremblante lueur d'un foible et doux espoir, 
Edouard, consommant ses affreux sacrifiera , 
Vuuloit que ce héros partageât vos supplices... 
Ah.' cessez d'en frémir. Attendri par mes pleurs, 
Son fils a prévenu se comble des horreurs. 
Par ses soins , près du roi , mon père se Ta rendre 
Et, pour vous délivrer, il vent tout entreprendre. 
Tons connoisset Valois , et le tendre retonr 
Dont son coeur paternel J pavé notre amour. 
Oui , dùt-il pour vous seuls céder nue prorince, 
Des sujets tels que vous valent le plus grand prince; 

Et la rançon des rois est due à leurs soutiens. 






ACTE IV, SCENE IV. Igl 

Partez , opposez-vous il ce dangereux soin ! 
Qu'on permette ma mort , l'état eu a besoin. 
Vous voyez celle guerre , eu disgrâce» féconde , 
De nos débris fameux couvrir la terre et l'onde ; 
Chez les François toujours. l'excès du sentiment 
Augmente le bonheur, rend le malheur plus grand. 
l'eu faits aux longs revers , las de voir leur courage ' 
Servira leur défaite et hâter leur naufrage, 
Dana nn dépit amer, hélas J ils ont pensé 
Que le siècle est déchu , que leur règne est passé. 
Mail qu'il s'élève enfin dans cette errent commun* 
Une ame inébranlable aux coups de l'infortune, 
Digue de nos ai eux et de ces temps si cher» 
Où les lis florissants ombrageoient l'univers , 
Et tous verrez soudain par tout ce peuple avide 
Saisir, suivre , égaler son audace intrépide ; 
Devenus ses rivaux de ses admirateurs. 
Sou noble enthousiasme embraiera les ccenrs : 
Indignes d'avoir pn désespérer d'en»meni«, 
Ils forceront le son par leur constance extrême , 
Et pent-éfre a, l'état rendront- nn plus bean jour 
Que ces jours qu'ils cro voient regretter sans retour. 
Voilà do notre mort les fruits inséparables ; 
Notre sang va pur-tout enfanter nos semblables. 

Bien plus : si du destin les nouvelles rigueurs 

Ch« nos neveux au joar ramenoient nos malheurs, 

Dn héros de Calais l'impérieux exemple , 

Que la gloire à leurs yeux offrira dans son templ e , 

Jusques an fond des cœurs attendris et confus 

Ira chercher l'honneur, éveiller les vertus , 

Et dans les citoyens dn rang même on nous somme» 

Déployer le génie et. l'âme des grands hommes. 

C'est ainsi qn'nn mortel, surpassant ses souhaits, 

Par une belle mort se survit à jamais; 

Et qu'épris nn long cours de siècles et d'années, 
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Du sa patrie encore on fait les destine». 

O courage ! o vertu ! dont l'héroïque ardeur 
Etonnant ta raison , s'empare de mon cœur. 
Ils font presque approuver à mon ame ravie 
Et désirer pour eux ce trépas que j'envie. 
Valois leur devra tout... et souvent en effet 
Le sort des souverains dépend d'an seul sujet 
Hsrconrt trahit son prince, « d'Artois l'ai 
Un maire de Calais raffermit sa couronne .' 
Quelle leçon pour vous, superbes potentats '. 
Veillez sur vos sujets dans le ran- le plus bas : 
Tel qui , sous l'oppresseur, loin de vos veux expire, 
Peut-être quelque jour eût sauva votre empire. 
Malheureux , Sa-voo» aux fureurs d'Edouard ; 
Les offres de Valois arriveront trop tard. 

. SCEÏÏE V. 



Madame , éloignez-vous. Toujours plus implacable, 
Edouard a signé cet arr ît exécrable. 
Si voua ne vous hâtez de fuir ces tristes lieux 
On va sur l'éonafaud les conduire a vos yeux. 
AlIBSOl,! M Suivante, 
as... Soutenez-moi , la force m'abandonne 5 
s. ippaieil de leur mort me suit et m'environne. 

( a Saint-Pierre. } 
Mon père, pardonnez, je tombe dans vos bras; 
Recevez ce doux nom que je vous dois : hélas! 
Voua m'avez inspiré la vertu... 



ACTE IV, SCENE V. 



Al! ce fatal moment, n'en permet point l'usage. 
Pleurer ceux qu'on admire , est-ce le» offenser... 
Que n'ai-je sur Harcourt Je tell pleurs à vener. 
Qnoi! le fer y» frapper le fils auprès da père 
Sur les corps expirants de leur famille entière ! 
L'horreur glace mes sens et m'étouffe la voix. 

BltNT'PIIIII, un |reu atteadrî. 
Adieu, madame, 

.llilBI. 

Adieu , pour la dernière fois. 

[elle sort.) 

SCENE VI. 
SAINT-PIERRE, i* 



lanl-il vons suivre ? 

Hélas 1 j'attends l'ordre terrible. 

Anglois, vons plenrea tous. 

Ton courage invincible 
Semble épuiser le mien... Quel surcroît de douleurs 
Quand la vertu sourit a ses bourreaux eu pleura .' 

<ln vient: embrassons-nous... Je marche à votre tï. te. 
Martyrs de la patrie, allons, la palme est prête. 

( il « pour sortir. ) 
Mais... que nom vent Harcourt ? 






■ g « LE SIEGE DE CALAIS. 

SCENE VII. 
SAINT. PIERRE, AURELE, HARCOURT, 



lUCODBf, a l'officier cl lui gardes. 

Sorlei , baves Guerriers ; 
J'ai des ordm secret* pour voir ces prisonniers, 

( l'officier et les gardes sortent. ) 
(su. bourgeois.) • 

i'rSDfois. ~ Ah! de ce nom ne pourrai-je être digne? 

Je vois qu'à mon aspect voir? Tertn s'indigne : 
Oui, j'ai perdu mon frère, et vous, et mon paya; 
Cette main fume encor dn sang- de votre fils : 
Mais je viens adoucir le sort qui vous menace; 
De ce jeune guerrier j'apporte ici la grâce, 
liiii-Fii»!', arec joie. 

Gell 

Il setoii affreux que dn commun malbeur 
Une seuie famille épuisât la rigueur... 

Q no i . . . I q a el q o 'a u t ce po u r 1 u i s ' oi f re-I il au snpp lice? 
hakcoÛBT, virement, comme une ckuse qui lui échoppe. 
Sans doute, un antre; court avec plus de justice. 

PartM, l'échange est fait; marchez au camp françois: 
11 n'est pas loin du notre, et vos gu ; des sont prêts. 

Plus que votre trépas rende! vos jours utiles. 
Vous pourrai , dans une heure , assurer a mon roi 
<i n'Har. court ne mourra paa sans lui prouver sa foi. 






ACTE IV, SCENE VII. 
Mou père... 1 Non, seigneur. Qui ? moi, que j 'a 



C'est au nom d'Edouard qu'ici je vous l'ordonne. 
Partes. 

Quel est celui dont l'injuste vertu 
S'offranl pour me sauver... 

Eh! leniéconnois-tu..,? 
Cest Harconrt. 

BUCOtUT, trouille. 
Moi? 

Vous-in.'me. Oni , je lii dans votre ame - 
J'y surprends nn projet qne j'admire e» je lilàmc. 
Voni jnriez ce matin de nom suivre au trépas ; 
Vous trompez Edouard , vous ne m'abusez pas. 

Eh bien! s'il étoit vrai, ce projet équitable, 

Qui, sauvant l'innocent, dévoùroit le coupable...? 



Vous otarie* penser'... 

Udoit y consentir, vous l'y devra forcer. 
Je conçois voa refus, j'entreprends de les vaincre; 
C'est peu de vous toucher, j'aspire à vous convaincre : 
Le temps presse. Econ ter. Ce n'est point vous, hélat! 
Intrépide vieillard, qne j'arrache au Irépas: 
L'honneur peut murmurer qne ce grand sacrifice 
Soit votre digne ouvrage, et sans vous s'accomplisse; 
le la sais. Mais ce fils , qu'au milieu des tourments 
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Un zèle aveugle immole à la fleur de ses ans; 
Lui que dans votre cœur réclame la ru taie ; 
Lai , ce héros naissant dont la grandeur fatale 
Anx vœux de nos guerriers l'annonce avec éclat, 
Voua devez ans vertus aux besoins de l'état. 
Choisissez entre nous comme choiait la France. 
Croyez-vous qu'un moment s» justice balance; 
Qu'elle souffre qu'an sang ai cher a son amour 
Par mes crimes deux fois soit versé daoa ao jour? 
Mourant sans votre nia, voire gloire est la ménie; 
Et, ai von» m'admettez à cet honneur suprême , 
Quels que soient mes forfaits, je les répare tous : 
C'est an laurier de pin» pour la France et pour vous. 
Songea aur-iont, songez qu'à ce jeune courage 
Des fruits de votre mort vona devez l'héritage. 
Avec combien d'ardeur ou verra nos François 
Suivre aux combata le fils du héros de Calait! 
Pour aea henreux talents quelle vaste carrière ! 
Ah ! voyez-le venger sa famille et sou père; 
Voyez-le s'ennoblir an milieu des lauriers , 
Monter sur votre tombe au rang des chevaliers, 
Et fonder de héros une race nouvelle, 
Digue dans tons les temps d'une source si balle, 
Se vouant d'âge en âge à la gloire des lia , 
Et que vous immoliez dans ce vertueux fila... 
Eh bien ! ce tendre espoir vous arrache de* larmes.,, 

(avec transport, a Aurele, en lui présentant son épée.) 
Pars; accepte ce fer; rends l'honneur a mes armes. 

Moi, tromper Edouard, fuir, et me parjurer, 
De mon père expirant oser me séparer ; 

Moi ; qui m'étois flatté qu'une pitié soudaine, 
Voyant tomber ma tète, épargneroit la sienne I 

Ta redoubles ses maux eo 7 joignant les tiens. 
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H soulage mes manie en partageant les sien». 

L'npoir de le vengée. .. 

L'horreur de lai survivre... . 

Te défend de mourir. 

Me contraint de le enivre, 

Malheureua. ! mais nos jours sont le bien de l'état. 

Vivez donc en héros; moi, je meurs en soldat. 
Iea bruina de l'état demandent an grand homme ; 
1j France vous regarde, et la glaire vous nomme. 

* ( Hartourt. ) 
Mon fils! mon digne .fil»... ! Calmez ces vains trans- 

L'uwHglc désespoir égsre vos remords , 
Seigneur. Eh .1 se pent-il que votre ame séduite 
Pense qn'enven mon roi votre mort von» acquitte ? 
Vous , devenu coupable envers l'état et lui, 
Four les avoir privés de leur plus ferme appui , 
Vous vous perdez enoore , inutile victime : 
Ah I loin de réparer, c'est consommer le crime. 
Allez sanver la France, et d'une heureuse main 
Hetirer tons les traits dont vous perciez son sein: 
Que je rende , en mourant , a cette auguste mère 
Le plus grand de ses Gis... et le plus nécessaire. 
De nos jeunes François l'imprudente chaleur 
Des vérins du guerrier n'a plus que la valeur : 
Vous seul, creusant encor l'art profond de la guerre, . 
Vous réglez d'un coup-d'œil les destins de la terre 1 



ig8 ACTE IV, SCEHE VII. 

Par une longue étude et d'assidus tjavaux, 
Vos talents ont surpris les secrets des héros : 
Ramenez dans nos camps celte noble science , 
L'âme du vrai courage , et l'œil de la prudence ; 
Cet art qn 'apprit de tous notre injuste vainquent 
Aile/. : que mon pays vous doive son bonheur. 
Je vous mets dans les bras de la France affligée ; 
Expires digne d'elle, après l'avoir vengée. 

Ai! peut-elle jamais me confier son sort ? 

SCENE VIII. 



L'oï?irim, à Horcourt. 
Seigneur, l'ordre est venu... je les mené A la mort. 

hiscouht, s Saint-Pierre et a ion fils. 
Vous triomphes, cruel» I votre affreuse constance 
Me ravit sans retour ma dernière espérance... 
Mais, avant votre mort , venez voir mon trépas, 
(il sort furieux.) 



(à «-fil,.) 



LE SIEGE DE CALAIS. 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
EDOUARD, MAEHL 

J 'k i pesé vos raisons , j'en conçois l'importance ; 
Souvent la politique invite à la clémence. 
J'excuse dans Harconrt une aveugle chaleur 
Premier emportement de l'extrême douleur : 
San* vous, par son orç^ieil ma colère allumée 
L'eût dépouillé du rang de chef de mon armée. 
Le peuple de Calai i , dans mon camp retenu , 
Peut-être par mes soins va m'étre ici rendu. 
Je ne pois trop tenter pour fléchir sa constance , 
Et je sens qu'il y va' dn tréne de la France : 
Ces anperbéa vaincus , échappés à mes Iota, 
Iraient par-tout apprendre à rejeter mes droits. 
Sur ce maire employons mon heureuse industrie 
Jeconnois le vulgaire ; il chérit peu sa vie , 
Lorsqu'au un sort obscur il la voit consumer ; 
Hais , «'il peut être grand , il commence i l'aimer. 
Je tais ses préjugés , et l'art de les détruire ; 
Tel brave les tourments qu'un bienfait peut séduire; 
Et les rois ont toujours un charme impérieux 
Sur ces derniers hnmains, nés el nourris loin d'enx 
Ce maire B vu de prés l'appareil du supplice ; 
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Je doute qu'il fléchiise. 
O mon roi ! si sou cœur résiste à toi efforts , 
Vous rtes grand, nuis fier; redouter, toi transport!. 
(ilsort.) 

SCENE II. 
EDOUARD, SAINT-PIERRE. 



Viens, superbe ennemi ,qoi prends pour l'hcroûnit 

Le courage insensé d'an aident fanatisme ; 

Un monarque indulgent , qui chérit le* vertu , 

Daigne dans tea pareil» en respecter l'aboi. 

Ma bonté , qu'indigna ton audace obstinée , 

Tent k ton choix enfin laisser U destinée; 

Et , plaignant une erreur qne ta penx abj nrer, 

Au lieu de te punir, consent de l'éclairer. 

Ouvre les yeux. J'ai fait recueillir dans mes tentes 

De tes concitoyens les troupes défaillantes : 

Victimes de la faim et d'an farouche orgueil , 

Pour aller jusqu'au roi que lenr coeur me pré/en, 
Il faut que ma bonté soutienne leur misère. 
Déjà ces malheureux , par mes ordrea nourris , 
D'an bienfait imprévu paroissenl attendris; 
Tu pourrois , achevant lenr conquête facile, 
Les ramener d'an mot dans le sein de leur ville ; 
Tes jours sont ù ce prix. Ton grand cœur plaît au 

El mon fils se promet d'être l'ami du tien. 

Cède au temps , an vainqueur, que seul In dois 



ACTE V, SCENE II. soi 

Laisse an sort des traités i fixer ton vrai maître; 

Voilà tous les devoirs où tti dois t'inéler, 
Crois-laque ton supplice engages t'imiler? 
Quels grand* suc l'échafand te prendront pour mo- 
dèle? 
Va, leaseala rois heureuï ontnne cour fidèle -, 
Et , >i je règne enfin , tn n'es dan* l'avenir 
Qu'un criminel obscur qne la loi fit punir. 

Seigneur, j'ai desirai pour prix de mon courage, 
Le bien de mon paya , sa gloire , et ton suffrage. 
Si la France succombe enfin sons vos exploits , 
11 m'est doux qne mon nom périsse avec «s loi*. 
Tas inné* cependant sont loin de les détruire ; 
Je le vois par les soins qn'on prend ponr me séduire. 
Oui , sur nu nation, sur ion génie ardent, 
Don éclat de rertn tous craignes l'ascendant : 
Mais le coup est porté. Si jamais ma foiblesse 
De mes premiers efforts démenroit la noblesse , 
Le sentier de l'honneur, qne mes pas ont tracé , 
Par mon lâche retour ne peut être effacé : 
Vos bontés sur les cœurs obtiennent qnetqueempire; 
Hais le François combat l'ennemi qu'il admire j 
Leur valeur va s'accroître encor par vos bienfaits, 
lia tondront en vainqnenrs... les rendre! vos sujets. 

Maïs comptes-tu ponr rien la faveur légitime.,.? 



Von* allés m'rnvier chargé de vos rigueurs. 
Eh i ramptetvouB pour rien la foi pure et sacrée 
Qu'à Valois., .votre bouche et la mienne ont jurée ? 
Mon Gctnr la gardera jusqu'au dernier soupir ; 
Je n'ai pas , comme vous , le droit de la trahir. 
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Dieu I que la politique avilit la couronne I; 
Que 1» probité simple honorerait le trône ! 
Valois de ses sermeuis ne sait point ■'affranchir ; 
Trompé par ses rivaux , est-ce i loi d'en rougir ? 
Eh I comment a mon roi deviendrais- je infidèle , 
Quand j'ai devant les jeux sa Terra pour modèle ? 

Eh bisnlconriaa trépas, que lu semble» chercher- 
Ton insolent orgueil te pourra conter cher. 
A la rébellion In joins encor l'outrage j 
Mais je ferai pâlir ton superbe courage. 
Que le coupable sang de ton fila expiré 
Repaiaae , avant ta mort , ton «il dénaturé. 
Toi seul ea son bourreau ; ara derniers cria peut-être 
Dan* le fond de ton coeur me vengeront d'un tmitre. 

mon fila 1 quel moment pour ce coeur paternel— ! 

(reprenant n fermeté. ) 
Mais... ta souffrirois plus 1 me voir criminel. 

Inhomain I ' 

C'est trop perdre et menée 
l'ai honte que pour moi tant de fierti 
Je crois Toir sur nous déni les jeux de l'univers, 
Les yeux de l'avenir de tontes parts ouverte : 
On regarde Edouard conseillant L'infamie, 
Pour corrompre nnsujel épuisant son génie. 
Quel mortel de mou sort ne seroi t point jaloux? 
Tous meforcea, seigneur, d'être pi na grand qne vous. 

( Hnnl entre arec les gardes. ) 
Gardes... qu'avec les aiens on le traîne an suppliée. 
( les gardas emmental Siint-Pimr. ) 






ACTE T, SCENE IH 
SCENE III. 
EDOUARD, AUENOR, HAUNl', di 

ifcl] ., , 

Hanoi urt. 
(lEdonard.) 
Fit »otre ordre , seigneur, je quittons ce* remparts ; 
Ce bérant de Valois * frappé nies regarda ; 
El sa voix m 'annonçant le» plus heureux présagea, 
Je reviens avec lui racheter dos otages. 
Noua ignorons du roi le généreux dessein ; 

Mail on sait seulement fin' une offre inespérée 
De sea sujets proscrits rend la grâce assurée* 

■ Toi , qui t'osant nommer le vrai roi des François , 

• Dans les flou de leur sang fais chanceler leur trône, 

• Si tn veux épargner les héros de Lelais , 

■ Je t'offre les moyens d'acquérir ma couronne. 

■ Tiens sent , avec moi seul , par un noble combat , 

• Unir tons les malheurs de nos sujets fidèles : 

• Notre intérêt n'est point l'intérêt de l'état; 

< En dignes chevalier* terminons dos querelles. • 

( mec tnmaport. ) { à sM gardes. ) 

Tons mes vœux sont remplis. Qu'on biisel eehafand. 
Que da riche* présenta on charge ce héraut ; 
Btnda-lni ce* captif* qu'à Valois j 'abandonne ; 
Valois mérite enfin de disputer mon troue. 

ta .qu'il choisisse l'heure et fasse ouvrir le champ; 
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Cours, je me rend» moi-même aux bornes de ion 

Arrête. Il f»nt apprendre anx François qui l'ignorent 
Cet excès de vertu du maître qu'ils «dorent. 
Peuple , ton souverain vent l'exposer pour toi . 
Et l'on te blime encor d'idolâtrer ton roi ! 

(1 Edouard.) 
Non , seigneur , ce cartel, qu'en frémissant j 'admire, 
Non, il n'aura jamais l'aven de notre empire. 
Mais.- Melun dans ces lieux? 

SCENE IV. 
EDOUARD, ALIENQR, MELUN, HAUIU, 



Pour qnel dessein le roi vient de nous tromper ton? 

J'ai surpris , dévoilé , publié ce mystère ; 

Et j 'secourt, sur le cri de notre armée entière. 

Désavouer du roi l'imprudente valeur. 

Et rompre ce combat, vain projet d'un grand «tor. 

Oui , prince , c'est en vain qu'il ouvre la carrier*. 

Tons nos cœurs à Valoia serviront de barrière. 

Non pas qne le «accès alarme nos esprits ; 

Mais ponr mon roi vainqueur voyona-nona qnelqnt 

prix? 
Quand il vient hasarder le sceptre de la France, 
Celui de l'Angleterre est-il dsni la balance ? 
Avcz-vons cou.mi1 lé votre sénat jaloux ? 
Ce combat inégal n'a de prix que ponr vous. 
Je sais que pour Valois, le nieillenr de nos prince), 
Notre sang épargné vaut tontes vos province* ; 






ACTE V, SCENE IV. aoï 

Mais , seigneur, le répandre est notre premier bien , 
Pnjjqu'ileneetavape,et prodigne dn sien. 
D'ailleun, maître de tout , l'est -il Je si personne? 
Pcat-il i d'antres rois transporter M couronne , 
4nx main* d'un étranger l'exposer anjourd'hni? 
ta loi qni fait le prince eat au-dessus de lui. 
Quand tous immoleriez Philippe et ses fila nif me , 
Vainement votre front attend son diadème : 
Tout le sang dea Capets coulit-il par to» coup» , 
Las derniers dea François ont dea droits avant Tons, 
le parle a o nom des grands, dn peuple, et de l'armée. 
Mes devoirs eont remplis. 

(nssnfan.mUUrautdV.MO 

SCENE V. 

EDOUARD, ALIENOR, MALI NI , cMUM*. 



L'accord de denz riva ni n'est donc qn'un vain bon- 
Ingrate nation qu'a chéri mon errent, 
levais justifier L'horreur qne j e t'inspire : 
Qui ne pent te soumettre osera te détruire. 
Si jene pois régner dans les mtrrs de Paris, 
Tremble, je régnerai sur leurs sanglants débris. 
C'est ira le dépôt de vengeance et de haine 
D'où j'enverrai la mort ans rives de la Seine ; 
Je ferai de la France nn pins affreux désert 
Qae celai qu'à mes yeux ces remparts ont offert : 
On verra, son* les coups d'an vainqueur et d'nn 

Dans la flamme et le sang vos cites disparaître : 
Que de la Loire an Rhin , dea Alpea aux deux mera, 






Des muges de cendre obscurcissent les airs ; 
Qu'immolés à l'instant, ce nuire et ses complice» 
D'un courroux immortel consacrent les prémices. 
( 11 tombe dans on fameuil , tout hors de lui. ) 



O I l'a ni por la pleins il 'horreurs! 
Al tiere ambition , voila donc tes foreurs 1 
To fais de l'homme an tigre ; et ta rage effrénée.. 



11 que j 'ai donnée ? 



Pour guider vos soldats et non pa» vos bonirasax: 
Seigneur, je von* l'ai dit, et tous devex m'en croire, 
Plus que votre faveur je cnéris votre gloire : 
L'Anglois n'est point esclave en vous devant si foi : 
Tons m'aves confié la gloire de mon toi. 
Cent nu dépôt sacré dont j'ai mois il répondre; 
Si vous le «tira , j'en vais gémir à Londre. 

( li un officier. ) 
Téméraire! sortez... Tons , ailes, m'obéir. 

( Mauiii et l'officier sortent- ) 

Harconrt vous abandonne , et Ma uni va von» fuir S 
U maire de Calais , sois sûr de ta vengeance ! 
Ton rival de ta mort va répondre à la France. 

Comment! de vil sujet, vous l 'égalez à moi? 



ACTE V, SCENE V. »o 

Un njet vertnain , l'immolant pour ion roi , 
Tint bien no roi, seigneur, cruel dans u victoire, 
cabrant l'univers poor une ombre de gloire. 
Von» , vassal de la France et sujet de Taloii , 
Du sang qne Tona verses vona rendrei compte aux 

Par toi rebellions le* champs de l'Aquitaine 
Reviendront pour jamais non* la main suzeraine. 
Vos nevem. , dépouillés de ce fief paternel , 
Maudiront l'artisan d'un désastre éternel. 
Né pour cire l'exemple et l'amour de la terre , 
Tout aéra le fléan même de l'Angleterre ; 
Et l'humanité sainte , expirant dans les pleurs , 
Viendra voua reprocher des siècles de malheurs. 

SCENE VI. 
EDOUARD , HAR.COURT, ALIENUH ; aaaoïs. 



Edouard , j'ai reudn vos furenrs légitimes. 
Mes soins a l'échafand arrachent vos victimes 
Elles sont maintenant près dn camp de mon ri 

Perfide, osestnbien... 

Il est digne de moi . 



Non, Je les ai trompés Mme paroitre k leurs yeux. 
A peine le bérant est entré dans ces-lieux , 
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J'ai publié , seigneur, rjn'en vos maina apportée , 
A l'instant leur rançon venoii d'être acceptée ; 
J'ai supposé votre ordre, et talé leur départ; 
Avant Melon lai-mime ils quittaient ce rempart. 
Votre armée, aatoar d'eux chantant leur déliTTlncc, 
Confirment lenr erreur et serrait ma prudence, 
Eniendei-voos ces cris? Tous le> cœurs son! jjWi 
De vanter les verras qne j'annonçois en vou.«. 
Ponr ce* infortunés je vous douas ma vie : 
Qui causa lenr malhear poar eux se sacrifie ; 
C'est le moindre devoir. Remplisset donc vos vin; 
1.1 r mo j j^j] [ eura supplier» affreux... 



Tu les as mérités. 

Ce n'est point quand mon «rit 
Tient de voua épargner une honte éternelle ; 
Mais lorsque, trahissant mon prince et nionpnjs, 
J'ai porté la victoire a leurs fiera ennemis. 

(lAUi».) 
Ah t j'en pleure de honte. Ah ! dites à mon maitrt 
Que je meurs son sujet, et digne enfin de l'être. 

( avec transport. ) 
J 'abjure entre vos mains le serment délesté 
Qu'à son rival heureux, ma fureur a prêté.. . 

Traître 1 qui m'as promis comme an roi légitime- 
Le parjure est vertu quand on promit le crime. 
Votre amour fait son crime et aa perte en ce jour. 

11 s'immole à sa gloire, et noua mon amoar. 
Mais l'amour peut enfin reprendre aa puissance; 
Il ne fat point son guide , il cet an récompense. 






ACTE V, SCENE VI. ai 

Cher Harconrt I je te rends et le prouve m* foi; 
Jt m narrai loo aiuBDle, et mourrai prés de loi. 

Ciel! 



EDOUARD, HARCOURT, ALIENOR, MAUMI 
SAINT-PIERRE, AURELE , AMBLETUSLt,' 



iii«t-rii>ii, àHarunift. 

J'ai *o votre artifice ; 
fi Edouard.) 
El vons voyez, seigneur, si j'en suis le complice, 
Nous marchions , regrettant an glorieux trépas; 
Miia le brave Melnn Tient d'atteindre nos pas : 
Son trouble k notre aspect , sa joie embarrassée, 
De soupçons importons ont rempli ma pensée. 
J'ai pressé sa franchise : a notre fermeté 
Sa candeur héroïque a dû la vérité. 
Omon roii nurl amoorl quels exemples sublimes 1 
Tu hasardois tes jours.-. Reprenez vos victimes. 
Seigneur. Snr mon pays quels que soient vos projet*, 
Vous counoissea enfin le maître et Us sujets. 

Je demeure interdit. 

(il relie appujc' sarun foulpuil.) 
EJUCOIlIlT^SibL-Piem.. 

Ah ! la mort uons rassemble j 
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Vous ne trahirez pli tons mes désirs ensemble, 
(k Aliénât.) (prenant ls nain de Saint-Pierre. ) 
Adieu... Marchons , amis. 

(il, font un pue* .il™».) 
iniLt, regardant Edouard et son père. 
Je cède à mon effroi. 
Seigneur... 

( i[ te jatte nui pieds d'Edouard. ) 

Mon fils aux pieds d'nn antre ue son roi! 

Ont, j'ose demander (c'est ma seule prière) 

(a Edouard.) 
De mourir le premier... loin des Yeui de mon père. 
Seigneur, songea an vôtre... Ah I quand des fers brû- 
lants * 
Ploient prêts Je percer et d'embraser se» flânes-, 
Si , tombant au genoux de son jnge inflexible , 
Vous enssiea tu ce tigre î vos pleure insenaible , 
Le frapper, tous couvrir de son sang paternel.- 
Tons fûtes malheureui , et Tons êtes crnell 
iil«T-niiH», relevant son fila. 
Lere-toi. Je rougis... 



Ahl seigneur, gardez-vous d'en étouffer la Toix; 
Le monde est trop henrenx quand elle parle aoi rois. 

Far tant de traits puissants mon ame est pénétrée. 
Quel bandeau tombe enfin de ma vue égarée ? 
De combien de héros je suis environné I 
Par combien de vertus je me sens condamné.' 
Ma fiere ambition m'alloit conduire an crime. 






ACTET,~SCENE VII. in 

Gloire, idole des roi», le peuple est ta victime, 
Ali! je veux me punir; je le veux; je le dois... 
(1 ciel ! quel sacrifice il faut faire à Valois...! 
!M»ij n'importe... vivez, ô généreux courages.. .1 

Mon père 1 

De lapais soyez les premiers gages', 
Alla. Si vos vertus ont aigri mon courroux , 
D'un roi qne vous servei on peut être jaloux. 

( i fitacourt- ) 
Toi, qui les a* sauvés de ma foreur eili-cme, 
Tu me rends à l'honneur, je te rends a. toi-même ; 
Retourne vers ton roi. Qu'il juge par ce don 
Si de son ennemi je veux garder le nom. 
En vain, depuis trois bus, l'infortune l'accable, 
Un peuple si fidèle est nu peuple indomuble. 
Lorsque sar les François je prétendis régner, 
Itcherchois lenr amour, qne j'espérais gagner: 
Hais il fandroii les vaincre en tyran sanguinaire : 
S'il n'est on don des cceurs, le sceptre peut-il plaire ? 
le renonce k leur trône. 

AL '. je vous reconnois ; 
Voilà le noble orgueil d'un cœur vraiment anglois! 

C'est par d'antres vertns qu'on va me reconuoitrr ; 
le veux faire aux François regretter nn tel maître. 

Seigneur, par vos vertus , attendes des François 
Respect, estime, amour, et non de tels regrets. 
Daignes en ce moment recevoir notre hommage. 
L'honneur d'an beau trépas a flatté mon courage; 
Hais je vais vons devoir le bien de mon pays : 
Ha vie est no présent qui m'est doux * ce prix. 
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Graud prince , «rrec mon roi que de nœud» \ 

«embUnt ' 
Le ciel fit pont s'aimer lei écran qui se 
Ah ! de l'humanité rétablisse! le* droits ; 
A l'Europe tous deux faites chérir ses loi»; 
Qne par tous îles vertus celte mère féconde 
Soit la reine des rois , et l'oracle du monde. 
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GASTON ET BAYARD, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le thélbw représente mu galerie de 1'umd>I de la 

citadelle de Bresse. On ]r Toit des drapeaux, deaarqne- 
buei , des canons démontés, des piles de boulin , et 
tout l'appareil 4* U gnon. 

SCENE PREMIERE. 

1V0GARK, BATARD, eum m .aAneois. 
(ïijard doue, ut entrant, xip bouclier it » Isaca à nu 



■Un camp Tenitien les foudres impuissant 
Vont en Tain seconder lea efforts des Bressans; 
Nau binvons désormais nne lille rebelle ; 
Vous etea arec nous , lu dangers sont pour aile j 
Totre seule présence affermit ce rempart; 
Ou ne prend pins nn fort on commande Bayard . 
Toyei au tons ces fronts la confiance empreinte ; 
L'tlegreaae en mon uni a remplacé la crainte. 
Moicjni suit né Bressan , mais dont le cœur fiançait. 
a- Totre prince, à vous, s'est donne pour jamais , 






8 GASTON ET BATARD. 

De mu concitoyens et de mes premier! maîtres 
J'ai craint le coup fatal qni menace les traîtres. 
Vous venex en ce jour sauter ml fille el moi i 
Un héros a donc au , pour nons prouver sa foi , 
Avec nu escadron percer tonte une armée 1 
En doil-je être surpris après sa renommée? 
Bsyard a- t-il jamais compté ses ennemis? 
Ba jatil a-t-il jamais négligé ses ami»? 

Tons les objets sacres de mon culte snprèine, 
Dira, la France, l'honneur, l'a m itié, l'aman r même, 
De Milan , vers ces lieux , ont fait roler Baj>ard : 
Mais, uni votre constance , il arrivait trop tard. 
François , recevez tous mon légitime hommage. 
J'ai peine à concevoir que l'excès du courage 
Ait, doute jours entiers, contre trois camps unis, 
péfendn des remparts ai faiblement munis. 
Heureux, dîna le moment qu'une atteinte cruelle, 
Enchaînant de Dnrfort la vaillance et le zèle, 
Ravit a toi besoins et sa tête et son lira» , 
Que je puisse m'offrir ponr père a ses soldats] 
J'ai visité ce fort. On cache aux coeurs timides 
Un péril qa'on avoue aux âmes intrépides. 
Si Gaston, dans cinq jours, ne vient nous secourir, 

Ce prince est triomphant, Bologne est délivrée; 
Mais par on long chemin Bresse en est séparée: 
N'espérons qu'en nous même, et sachons tont braver) 
Mépriser notre vie est l'art de la sauver. 
Un des chefs assiégeants , que sa vertu renomme, 
Urbin, neveu chéri du pontife de Rome, 
Exige un entretien dont je me sens confns ; 
Il vient m'offrit' la honte, et doute d'un refus! 
Prêtons à 1* valeur l 'appui de la prudence ; 
Près du palais des ducs la place est sans défense; 
Delà mollesse altiere abattex les lambris.. 






ACTE I, SCENE I, s 

El changez en remparts leors ntilea débris: 
Que derrière vos mars de profondes tranchées 
Reçoivent du Gardio Ica onde» épanchées : 
Mes mains von» aideront A ces nobles travani , 
yniTontmoIiiplier, prolonger les assauts. 
Différons notre perte, el vengeons-la d'avance ; 
Ile nos derniers soupirs rendons corapie à la Fiance: 
lont gnerrler qni relient de nombrenx ennemis 
Mourant un jour plus tord, pent waver son pajs. 
( il fait ligne i l a „; u de « ntinr j 

SCENE II. 
AÏÛCARE, BATARD. 



Arogare , qnd sort menace notre irmée ! 
Ancœar oe l'Italie on la tient enfermée. 
Pour conper la retraita a nos François trahis 

De Bresse, en nn moment, les remparts envahi. 



DeVenisi 






QotUa iaddeie main leur a livre vos porte»? 
*h> l'ignore, seigneur. 

Mais te brave Dnrfort 
Croit qn'nn traître inconnu l'a suivi dans ce fort 
Jng et des sentiments dont mon ame est atteinte; 
Pour Enphémie et vons je connoltrai la crainte ' 

J allais hâter 1 hymen promis à mou amonr 
Cesnoradsoù mon devoir,on mou penchant me livre- 
Ces nonula par qni l'Etat m'ordonne de revivre ' 
Oepoi» que votre fille a captivé mon cœnr, 
^ «en est la oonqnete où prétend ma vale'or ; ? 
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De toui no» chevaliers Mlle est la loi chérie. -. 
Quand Charles , ce grand roi , /™dre de l'Italie) , 
Qui de Suze in Sardo vainquit en et montrant, 
De l'honneur à mes vceux daignoit ouvrir le chaïap : 
■ De la beauté, dit-il, va mériter l'hommage ; 
• L'amour dans on grand cteur fait doubler la coo- 

■ rage. . 
J 'ai suivi les leçons , j 'ai servi la beauté. 
Mais uni objet eu moi n'avoit encor porté 
Cette ardeur inquiet te, active, impatiente , 
Ce désordre qui plaît, ce plaisir qui tourmente. 
Ces transports qu'on ne sent dans son ccenr étonné 
Qu'en rencontrant le cœur qui nous fut destiné 
Quoi '. dans ces jours pins douxoù mûrit la jeunesse, 
Enphcmie a mes sens inspira cette ivresse ! 
Ahl je mourrois henrenx. , armé pour son accours! 
Elle me rend plus cbera les périls ou je cours : 
Mourir pour ce qu'on aime ,«n servant la patrie, 
C'est 1s plus digne fin de la plus belle v Je . 

Bavard , dans nos malheurs j'entrevoia quelque 

Et, quand le dncd'Urbin s'empresse pour vous voir, 
Ce n'est pas annoncer un projet ordinaire : 
On conuoit à quel point Soute voua considère. 
Quels que soient ses dtMeinsjevona l'ad dit^eigneoii 
C'est 4 vona pour jamais que s'est voué mon cœur ; 
Avogare vous aime avant d'aimer lu Franco ; 
Ha fortune , ma vie est eu votre puissance , 
Soye» maître: ordonner, de ma nU*J M de moi... 
Mais que noua eut 'Aleg«? 



ACTE I, SCENE III. i. 

SCENE III. 
AVOGARE, BATARD; D'ALEGRE. 

Ami, sur votre foi, 
Urhîn vient d'arriver ; le roici qui s'approche. 
liiHB, à l.ng»re qui se retire. 

Ïmi nom laisse».? 

Je fuis m plainte et son reproche.. 
SCENE IV. 
LE DUC D'ORBIN, BATARD. 

( II* i'uM?ent ipiij Ici premien mou. ) 

Chevalier, qu'il' m'est doux d'offrir i vos venus 

Déshonneurs asseï grands pour être imttendus.' 

Le pontife romain, l'augnste république 

Devint qui s'est hrtae l'orgueil asiatique , 

Le roi qui tient l'Espagne et Naples sous ses lois , 

Enfin l'heureux César dont l'empire a (ait choix; 

Jrile, Maxiiuilien ,' Ferdinand , ei Venise, 

De ma voix, près devons, empruntent l'entremise. 

Après ces nonia fameux, nos en être éclipsé , 

Le grand nom de Ba yard a droit d'*lre placé : 

Un guerrier qui aontient on renverse les trônes 

Dans ses humbles foyers traite avec les couronnes , 

Et ma iiertë se plaît a voir lea souverains 

5 «chercher mon égal , qui seal fait leur» destina. 
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Quand 11 gloire nnissoit cl Louis et Rovere, 

Le* armes «t mon cœur toi» avaient fait mon frsle ; 

J'ai plaint votre paya trop ingrat envers vont. 

De payer vos talenU d'antres rois aont jaloux. 

Yons pressente* déjà quel intérêt m'appelle; 

Ce n'est pas de traiter poor cette citadelle , 

Oà vous-même, apportant des secours superflu, 

Ne pouvez qu'Augmenter le nombre des vaincu». 

De nos confédérés la saga politique, 

Lavant enfin (On voile, a tous les yeux s'expliqat ; 

L'Europe l'applaudit : ils veulent pour jamais 

De l'Italie entière exiler les Français , 

Les contenir enfin rfaus lea joutes limites 

Qui leurs étals nombreux les Alpes ont présenta. 

De quatre souverains les guerriers vont s'unir, 

Et pour leur chef suprême onvoudroîtvoru choisir 

Le duc d'UrbJD s'honore ,aui champs de la victoire , 

D'être un premier soldat utile à votre gloire; 

Jule, à vous acquérir, montre le pins d'srdeur; 

Il sait ce qu'il vous doit , et qne votre grand coeur 

Daigna sauver ses jours que voua vendoit un trattrs. 

Eh llien I pour s'acquitter, Jule M'invita a l'être ! 

Tons ne le sem point: et l'on peut sans effroi, 
Pour servir Rome et Jule , abandonner un roi. 
Trop d'exemples d'ailleurs ont appris à La France 
Qu'un grand homme appartient à qui le récompense. 
Bien plus, le souverain que nous aervona par choix 
Sent qu'il nous doit un prix, de nos moindres 

Celui qui tient sur noria ses droits de la n 
Croit souvent ac manquer pM la rec 
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Dieu dit 1 tout sujet, quand il lui donne l'être : 
■ Sers , pour me bien servir, ta patrie et ton maitre ; 
. Sur la terre a ton roi j'ai remis mon pouvoir : 
. Viweet mourir pour lui, c'est ton premier devoir». 
En rappelant no» weurs a cette loi suprême, 
Un pontife devient l'organe de Dieu mente; 
Mail, seigneur, qnand sa voix combat l'ordre du ciel, 
C'eat l'homme alors qui parle, et l'homme criminel . 
En nin d'an rang sacré Jule exalte l'empire, 
Loi qui, soufflant par-tout la fureur qui l'inspire, 
Do pied de« saints autels embrase l 'univers ; 
Loi, dont le front blanchi par quatre-vingts hiver», 
Etale dans un eamp le mélange bixarre 
De l'airain des guerrier» an lin delà tiare; 
Qui dans Mirande enfin vint lui-même asaieger, 
Dépouiller l'orphelin qu'il devoit proléger. 
Secrojexpas pourtant que mon erreur sinistre 
Rejette «ur l'autel l'opprobre du ministre ; 
Dépend-il en effet des vices d'an mortel 
De dégrader le nom, les droits de .l'Eternel P 
Sont-ils moins saints pour noua, qnand Joie les 

profane? 
Lecrime avilit-il la loi qui le condamne? 
le sépare deux noms qu'on veut associer ; 
Je révère un pontife, et combats un guerrier. 
Quant à MaxiroiVien , que pounroia-je en attendre P 
Il ne aeduiroit paa un cœur fait pour se vendre. 
Ferdinand s'applaudit alors qu'il trompe un roi i 
Est-ce avec nn soldat qu'il garderait sa foi P 
Ponr Venise, il est vrai, j'estime son courage; 
Surprise parla fondre, elle a brave 1 l'orage; 
Au aénal des Romains jaloux de ressembler, 
Son sénat vit sa perte, et sut n'en point trembler; 
Entre sea ennemis sa politique habile 
Sema par l'intérêt uns discorde utile; 
De ce Joie, autrefois son ardent oppresseur, 
ne BSIAOI.'X * 
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Venise maintenant se fait on défenseur,^ 
El sait contre Louis armer ponr u querelle 
Tous le* rois qni d'abord armoient Louis contre cl le. 
Mais [Europe Terra le monarque français 
Trahi par ses égaux , el non par ses sujets. 
Von» connoissee ce roi si digne de son trône : 
Qu'il a des droits sur no as , sans ce ni de sa couronne '. 
L'uni onr, jusqu'au 1rs usport,nait à son donx aspect; 
Jamais jusqu'à la crainte ou ne sent le respect ; 
Cœur intrépije et tendre, uni simple et sublime, 
Bienfaiteur de la terre, et guerrier magnanime, 
Il défend les états qu'il tient de ses aïeux : 
Mais il est né trop grand ponr être ambitieux. 
Joie a pn soupçonner ce généreux système ; 
On doute des vertus qu'on n'aurait pas soi -même; 
On croit que Louis veut tout ce qu'il pent vouloir. 
Qu'un roi règle tonjours set droits sur son pouToir. 
Un monarque ,uu François refuser la victoire] 
Je pardonne sur mortels d'eue lents à le croire. 
Tous , qui sous d'antres rois voulez me voir servir, 
Vous choisiriez le mien si vous pouviez choisir. 

J'admire votre maître et ses vérins augustes : 
Ses froideurs envers vous n'en sont pas moins in- 

Ponr tant d'antres guerriers «ouvrant 3e toute put, 
Sa main semble tonjours s'écarter de Bayai d. 
Etqnel est, dîtes-moi, le prix de vos services? 

Eux-mêmes. Je sais voir, en dédaignant leurs vice), 
Des guerriers courtisans disputer les faveurs , 
Mendier les trésors même avant les honneurs! 
Et, toujours mécontents des grices qu'ils reçoivent, 
Vendrcà leur sonieraindes talent» qn'ilsluidoite»'- 
Si Louis donne enfin à l'importonité 
Ce que la vertu simple «voit mieux mérite: 
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Pour gsrder 1 l'Eut M* appuie nécessaires, 

Deiciear» intéressés les rois sont tributaires; 

Il fint'qa'en les plaignant Iran plus dignes sujets 

Laissent an plus avide emporter les bienfaits : 

El j'aime mieux, seigneur, qn'on dise arec justice : 

• Louis doit à Bayard le prix d'an long service > ; 

Que si le Fiance et vous en secret mnrmnrïei 

De voir, des biens publics , mes exploit* trop payés. 

( m plus tl< chaleur. ) 

Mail ,qne dis-je ? à mon, choix Louis me récompense ; 

Dà qu'il voit un laurier, i) l'offre à me vaillance ; 

Dès qœ pour la patrie il craint quelque hasard , 

Le poste dn péril est celui de Rayard ; 

Il me met le premier son» l'aile de la gloire , 

Il vent tenir de moi s* première victoire : 

son jeune successeur, ce généreux Valois, 

Qui sonpire en secret au bruit de nos exploits , 

Dans les armes déjà m'a choisi ponr son père ; 

Il veut qu'arbitre tin j onr de sa vertu guerrière 

Vu sujet donne aux rois le sceau delà valeur. 

Où sont les dignités qui valent cet honneur? 

Pourquoi donc, anjonrd'bniquela France en alarmes 
Toit tant de rois lignés l'accabler de leurs armes , 
Louis vous ravit-il ces moissons de lauriers ? 
Pourquoi nommer Gaston le ohef de vos guerriers t 
A combattre sous lui pouvez- tons voua contraindre?' 
N'en mugissez-vous pas? 

Je n'ai point à me plaindre} 
Frère dn roi d'Espagne, el neveu démon roi, 
Nemours n'est-il pas ne pour commander suc moi t 
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Lorsque de l'âge mûr je lai vois la sagesse? 
Profond dans ses desseins, qu'il trace avec froideur, 
Cest pour les accomplir qn'il garde son ardeur : 
11 sait défendre un camp et forcer des roDraillra. 
.Connue on jeune soldat désirant les. bataille», 
Comme un Tiens gênerai il sait les éviter ; 

j'admire sa prudence, el j'aime son courage, 
Avec ces deux vertus nn guerrier n'a point d'âge. 

1 1 BayRrd vent servir ! 
st donc an repentir? 

Non. Je vais de mon sort von» faire ici l'arbitre. 

Moi? 

Noos nous estimons , seigneur a pluid'ou titre. 
Parler, vrai. Si ma foi cédoit à vos discours , 

Serois-je en votre cceur ce qne j'y fns toujours? 

Je t'imite, Bayard, et je te parle en homme; 
Non pins en courtisan dn monarque de Borne : 
J'alloîs.siparmea soins il t'svoit corrompu, 
Applaudir son bonheur, et pleurer ta vertu. 



' Ta, le frère chéri que m'ont donné lea armes, 
Ne versera sur moi que d'honorables larmes. 

u a 1 1 ir , aiTcctueiueinerit 
Tn veux qne j'en répande, et tu m'en voit frémir. 
Est-ce en jeune insensé qu'ici tu dois périr? 
En comptant sur Nemours ta sagesse est trompée, 
D'épais et longs frimas la terre détrempée , 
Tant de marais profonds, de fleuves débordés, 
Par nos fiera Albanais défendus et gardés, 
Opposent a sa marche une sûre barrière ; 
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Eh! comment peusei-vons qne son armée entière, 
Ce pèsent appareil de cent fondre* d'airain, 
Ces soldats combattus par le froid et la faim , 
Ponraoivis , tourmentés d'éternelles alarmes , 
Foîblea , el succombant aona le poida de leurs armes 
Tont , par de tels chemins , jusqu'à vous accourir ? 
Le libre voyageur a peine à lea franchir. 
Dùgna Tons rendre h moi- 
Comment.' Bavard se rendre! 

Les débris de ce fort ne peuvent aê défendre ; 
Toit le bronze , tombant de son appui brisé , 
Attendre encore en Tain le salpêtre t puisé : 
Vois ces rempart» ouvert» , cea portes ébranlées. 
Ces fossés tout remplis de vos tours écroulées... 
liiiai, irai, pendant les demie» vers, a témoigné 
quelque impatience , et s'est avancé vêts nne porte de 1s 

Amis, approches-vousi 

Et pourquoi ces soldats t 
a m ■ d , s'tppavant sar l'un d'eu. 
Voici d'antres remparts dont tous ne parlée pas. 
Voyez cea viens guerriers , fiers de leurs cicatrices , 
De vingt usants bravés redoutables indices : 
Ils ne veulent sortir de oes rossés sanglants 
Que sur an pont formé d'ennemis expirants. 
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MaU... l'ami de Gaston] L'iutrépidi 

J.tTlHOlI, 1 B.jard. 

. Gaston loi-même arrive. 



Eat an pied de ces tmn. 

( aprla s'être regarda lui et le Due arts une surprise nlU, 

d'ûdmiivtion. ) 
Que notre etonnenient doit honorer Nemonrs! 
Guerriers, depuis vingt nni admirés sur la tnri*, 
Allons apprendre encor Ici sécréta de la guerre. 
Aurione-nous projeté ce qu'il fait anjoord'hoiP 
Eh bien ! doit-on rougir de commander bous loi t 
Vere notre camp, eeiguenr, votre retraite eatb'bre: 
Annoncez ce prodige à ïoa héros dn Tibre; 
Snr sea borda , quelque jour, noua pourrons no«i 

Je me rende vers mon chef, et cours le recevoir. 
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SCENE VI, 

LE DUC DTJRBIN, ALTEMOEÊ; AVOGARE, 

entiaut furtivement après que Bavard est sorti. 

alTBnoaa, au Duc, «près aToir rrgnrdé ai tout le monda 

Ntmonn vent des Bressans Httiujaer les muraille» , 
Seigneur : ne tentez point le destin des bataille». 
Que, pur nn feint traité, dam la ville introduit, 
Ce prince avec les aient expire cette nait : 
Vues terrez mon projet dans le» mains dePeacaire; 
Seul, dea fond rea nouveau x il eonnoit le myatere: 
Ferdinand l'a chargé de aervir înei desseins ; 
Et, chef des Espagnols rénnis ani Romain i... 

Arrêtez. Sans l'aven de Rome et de Venise , 

( en reeanlant Avognre. ) 

Ferdinand pent payer deux irai très qu'il méprise: 

J f ne venx point entre) dans vos lâches complots , 

Et je vais eu héros combattre dea héros. 

Tw infimes secours flétriraient ma victoire. 

Je triomphe sans honte , on anecombe avec gloire. 

Adieu. 

SCENE VII. 
ALTEMOEE, AVOGARE. 



Ne craignez rlei 
Seignenrrijn'estpatma 
Do retour de Gaston l'< 
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Changeant loua nos projets , sert mieux noire es- 

Les I<'rancoïs, empressés d'accourir vers ces mon. 
Viennent se réunir duos des piège* plus sûrs ; 
J'aime a voir, pa r leurs soins, notre attente remplie ; 
Noua allons don seul conp délivrer l'Italie. 

rs yeox affligés. 



n donc ' 



enges ! 



» des François le* premières victime*. 
Pour préparer mes coups, hélas.' trop légitimes, 
Depuis deux an* entiers ma tranquille foreur 
Par cent détours obscurs se usine avec Lenteur; 
Qu'elle se leva enfin dan* ce jour de vengeance, 
Et d'an Ter imprévu frappe avec assurante. 
Mes tyrans à ma foi semblen t s'abandonner, 
Leur crédule candeur ne sait rien soupçonner: 
Affectant au mon fils une douleur commune, 
J'accusai de sa mort la guerre et la fortune; 
Je sus flâner Nemours qu'à force de bienfaits 
Il consoloit ce Ocenr ulcéré pour jamais: 
Bavard croit à sa main ma fille réservée : 
Ils sont loin de penser que, par moi soulevée, 
Bresse ait reçu de moi des armes, des soldats, 
Par ce* longs souterrains qu'Us ne conuoissenl p*> : 
Et, cette nuitencor, ma garde conjurée 
De ce fort aux Bressans alloit ouvrir l'entrée. 

Seigneur, de mes complota , pour voua seul en trspril , 
Votre fille d'abord fut la cause et le prix; 
Vous m'offriez sa main, je vous voyois en père; 
J'osois tout pour venger votre fila et sa mère. 
Né dans Nnple, et banni par son usurpateur, 
Je le vois dans ces lieux me rendre sa faveur: 
Ferdinand, pour priver Nemours de la couronne 
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Que Naple» lui destine, « que Loni» lu» donne , 
Tient da m'enconrager par des bienfaits nouveaux 
A tromper l'amitié de ce jenne héros; 
Q me rend en accret le d aché d'Alténiore ; 
Da nom de vice-roi e> main me flatta encore : 
Mail par un soin plu» cher je me sens eunammé; 
Neraooraest mou rival, et mon rival aimé. 

Va, je le sonpconnois , lorsque ma loi sévère 

A la naissante ardeur prescrivit le mystère : 

De ta contrainte , ami , vois les heureux effets ; 

Enphémie et Gaston te livrent leurs secrets : 

lia ignorent ma haine et notre intelligence. 

Mail pourquoi leur amour dans l'ombre il a silence..,? 

N'entoura a aon amante avoit donné aa foi 
De ue rien déclarer sans l'aveu de son roi ; 

Il vient de l'obtenir, el mes justes alarmes.. . 

Pour tomba (Ira leurs feux j'ai de puissantes armea. 
Quand Bavard apprendra qu'on cherche a lui ravir 
Celle qu'en digne amant il croyoit obtenir; 
Loi, dont le bras vengeur, disputant EnpheWe, 

Da lier Sotomaiore a terminé la vie... 

Ciel ! je vais l'un par l'aolre immoler me» rivaux ! 
France, en lea divisant, on perd tons les héros; 
Par leurs jaloux débat» nous donnant la victoire , 
I.'ainoor, pour les aigrir, est pins fort que la gloire, 
Delà même beauté quand leurs coeurs sont épris, 
Il ne faut qu'un regard pour perdre deux amia. 

Ah! ai l'amour entre eux n'arme point la vengeance, 

'lia des grands objet» distraire leur prudence, 

Et détourner leurs soins, par un désordre heureux, 
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Loin de* pièges mortels rassemblés autour d'en. 

Tiens et lâchons su r-tout de leur rendre la ville... 

Uni : lenr porte y devient plus snre et pin» ficile : 
Là, le gouffre enflammé aous leurs pu t> l'ouvrir j 
Ce n'est qn'en y tombant qu'on le peut découvrir. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 
AVOGARE, EUPHEMIE. 

Mo,p.«..i »"■*""■ 

iToam', ™ Cureur. 
Non. Ha haine en rsi ping affermie. 

Croyea qne vos sécréta gardés par Euphéniie,.. 

Ta, tu m'en répondrai , poison 'ils sont dans ta main : 
Je vois que ta Mil tout , et je nirois en vain. 
(Jnel perfide k tes yeui dévoila ce mystère 7 

Un mortel vertueni dont le nom se doit taire. 

Je «aurai le counoiire; il mourra par mes coups. 
(plua tranqnilltiaent. ) 

Mai* Gaaton a'eat flatte de ae voir ton époux ; 
II croit qne ta réponds «a feo qui le dévore. 

Eh ! peut-il'se tromper quand il croit qu'on l'adora F 

Mon une j'ouvre a. vous pont mieux voua attendrir. 
Avant de VOIT Nemours j'appris à le chérir; 
A.U récit Je M gloire en, tous lieox répandue , 
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D'un (rouble intéressant je me aentois émue : 
Au bruit de ses périls on ne Toyoit pâlir ; 
8m exploita en secret sembioient m 'enorgueillir; 
Mon cane TO» ce* climats appelait sa vaillance ; 
J'osois lui souhaiter, dans mon impatience, 
Dea triomphes nouveaux , de nouvelle.? venos, 
Et mea raut obaqna jour se voy oient prévenus . 
Les laurier» d'Agnadel venoient d'orner sa tête , 
Lorsque par an asaant Bresse fat sa conquête ; 
Vous vltea sa valeur, a* grâce , ki bienfait! , 
Enchanter tous le* jeux* urpria et sa tisfaiu ; 
Comme il daigna pleurer sur le sort de mon frère, 
Victime , en cet assaut, d'un ce le téméraire 1 
Maia avec qoel respect ses don» consolateurs 
Versaient «utour de nous l'oubli de nos malheurs 
Voua en fûtes touché. Baya»), en son absence, 
Ignorant notre amour, brigua notre alliance ; 
Je n'eus point de raison pour rejeter sa foi 
Tant que Nemoura m'aima aana l'aveu de «on roi 
Hélas! à s 'en Ha m nier la passion plus lente 
Dans une aine sévère en est plus violente; 
Bayard ne cède jHiint. Ciel I vale-je être anjourd'liiiï 
Un flambeau de discorde entre Nemours et lu ? 
Maia un plus grand danger m'alarme pour mon père : 
On va de voa complots pénétrer le mystère ; 
Et qui sait ai Louis , après vos noirs détours , 
Voudra permettre encor la clémence à Nemours? 
Ah! pour vous faire un droit à lenr bonté snjirén», 
Abjurez vos fureurs : avouons-les nous même; 
Il n'est point de pardon que ne puisse obtenir 
L'amour mêlant ses pleurs à ceui du repentir. 

Qui? moi Tsaoriner a ton indigne Hamme 
Le plaisir de venger et mon fila et ma femme ! 
NWtu pas vu ton frère, en ce même palais, 
Kipircr à les pieds sous les coups des Français?' 
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Là , mu bras ont pressé las restes effroyables 
De son corps déchiré par leurs lances coupables. 
Sa main serra nu main pour la dernière foie : 
Les accents étouffés de sa plaintive voix 
Ne parent que nommer la vengeance et sou père; 
Je la jurai su loi , sur sa mourante mère : 
Sa mère, en l'immolant près d'an fils malheureux , 
In viioit M» douleur a les suivre toDa deux : 
Ta barbare tendresse arrêta ma furie. ' 

Ya , c'est pour me venger que j'ai souffert la vie; 
Vt, tu sais que mon cœur, pour haït les Français, 
H'tvoi t pas attendu tous les mirai qu'ils m'ont faits ; 
l'our fruit de leurs dédains recueillant noire haine. 
Tout les abhorre ici : leur nation hau laine 
Noua croit nés pour servir sousviugt tyrans divers , 
El trop heureux eocor de préférer ses fera. 
Eu vengeant ma maison, j'affranchis ma patrie : 
Le ciel pour les François n'a point fait l'Italie; 
De quel droit veiio i eut-Us , du fond de leurs et 
Parler dane mu foyers le deuil et le trépaa? 
Du moins que, lenrs malheurs consolant 
Ce jonr suit le dernier pour lenr armée entière; 
Que , dans tonte la France , on voie avec effroi 
Dca pères désolés qui pleurent comme moi. 

Dins quel égarement la fureur vous engage I 

Des sieux de Louis Milan f ni l'héritage; 

La naissance nous place an rang de ses sujets, 

Et nous fait partager ce grand nom de Français. 

A votre souverain cesses d'être infidèle ; 

Ciloire, intérêt, devoir, vers lui tout vous rappelle. 

Ali 1 remplacez le fila que vous aver perdu 

Far on fila plus illustre et plus grand en verra; 

Qui , portant avec moi votre sang anr le trône , 

Fait rejaillir sur vona l'éclat de aa couronne : 

Nemours met à vos pieds un sceptre glorieux , 
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Où n'oioit s'élever votre œil ambitieux; 

Et vons , pré t 1 frapper .ion etetu qui vous ré vert , 

Von» limes mieux vous voir sou bourreau qoe son 

Crois-m que nu raison embrasse imprudemment 
Ce fantôme de gloire offert à ton amant; 
Que dans Naplea jamaia il garde la couronne 
D'an penple qni la brise aussitôt qu'il la donne? 
Semoura est-il plo» grand , plus puîaaant , plus bea- 

Qne Charle «t qae Louis, qu'on en priva toua deuxr 

S'il ae voit a son tour chas» de l'Italie , 

Il faudra doue le suivre ; et , loin de ma patrie. 

Traîner de mes vieux ans le reste infortuné, 
D'un prince sana états courtisan dédaigné F 
Je suis libre en ces lieux sons la loi de Teniae , 
Et chef d'une province à mou pouvoir soumise: 
Les titres , lea honneurs , sur ma tête amassés , 
Sur celle de mon nia étoient encor placée. 
( née transport. ) ■ 

Mon fila étoit ma gloire ei ma seule espérance : 
' Son nom déjà fameux doublait mon existence ; 
Dans aa tombe , avec lui , tout est fiai pour moi ; 
C'est an eang étranger qui doit naître de toi ; 
Sur la terre, à jamais, mon nom meurt et s 'effet*', 
Lea fils de ton époux ne août rien dans ma race. 

Voilà comme mon sexe est ici chex lea glands! 
Ils noos comptent à peine an rang de leurs enfants. 
Un fils , flattant leur nom d'une grandeur future, 
Est aimé par l'orgueil plaa que par la natnre. 
Mon père, quoi ! jamais l'excès démon araonr 
N'amrnara votre aine an plua foible retour ! 
Ahl j'ai droit de me plaindre, et ja demande griot- 
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[ elle se met à genoua. ) 
Est-cenn bonheur pour voua de combler ma disgrâce? 
Votre oteur isolé n'a lien autour de soi : 
Que le besoin d'aimer le tourne enfin vers moi I 
Souvent à se venger mettant sa unie étude , 
De ce noir sentiment un fait une habitude. 
Laisser- vous entraîner par un pin* doux penchant; 
La nature A vos pieiln jette nn cri si touchant ! 
Hélas! ne changes point , pour la tendre Euphémie, 
En nu supplice affreux le bienfait delà vie: 

Je rendrai, a'il le veut, plus que je n'ai reçu. 

Leve-ioi. Ta prière et mêlasse et ni 'offense. 
Jtn'si, dans l'univers, de bien que ma vengeance- 

(..■.f™,.) ■ 

Je donnerais pour elle et mon sang et le tien ; 
Tonccenr dénaturé n'appartient plus au mien; 
Esclave du tyran qui perdit ta famille , 
Amante d'un François , non, tu n'ea plus ma fille. 



Mais quelqu't 

Perfide , livre-lui mes 
Mais tremble. 

Malheui 

( Tsnulii qu'elle reste dai 

faisant l Alufaiort 
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SCENE II. 
AI.TEMOK.E, ETJPHEMIE. 



lia de votre exil soulagé la misère; 
[1 va se perdre , hélas ! so jet son protecteur ; 
C'csi raoiqni de'Nemoois lis votre bieufaitrnr; 
Entre vos deux «mis votre devoir vous place. 



Prévenez leur comminc disgrâce... 
Te vol* GutOD , Bavard , de lean chefs entoaiti ; 
Seigneur, éloignons-nous. 

SCENE III. 



uastob, eomaata Eaphenii. Il tient a U B*ia nu pin 
runlé. 

.Madame , demeurer ; 
Voua vojez vos soldats. Cette [)oinpe guerrière 
Aux allés des héros n'est jamais étrangère : 
Un seul de vos regards, enflammant vos vengeur!. 
Peut au-densns-d'eax Dl £ me élever leurs grandi 
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Mail que vois-je? vos yeux semblent mouilles du 

Prince, ce jour de gloire est nu jour de douleur*. 
Mon pera, ses dangers... les votre»... ma patrie...! 
Tant jette la torrear dans mou aine attendris. 

La terreur! quand Nemours, traversant tant d'é tau , 

Vcng enr d e deux cités , Ta i nq oeu r dj aa trois combat» , 
Donne en ai peu de jours, par un talent suprême , 
Et tout l'art des humains, et la nature même ] 
Grâce i leur non Vf au chef ,qni finit leur malheur! 
La glo ire des François égale leur valeur : 
User signaient pour Milan ,Jnle tremble pour Rome: 

( en montrant Guton. ) 
Et«'estIamemearmee,onn'TChangeaqu'nnhomnie. 

Cet hommes son bonheur doit bien pi us qn'àson art; 
Avec de tels guerriers que n'eût point tait Bavard? 

Moi ! Toa huit derniers jours Talent ma vie entière. 
Totre marche savante est nn conp de lumière 
Qui montra nn art nonveau qaeTona seul possediet : 
Je mesurais l'obstacle, et vous le surmontiez. 

OllTOI, k Bavard. 
J'ai du mon vol rapide i mes rigueur» utiles ; 
J'ai banni de mon camp ce vain luxe des villes, 
Qui, retardant toujours la course des héros, 
Amollissoit des bras formés ponr lea travaux; 
A ees mâles guerriers peu jaloux de leurs charmes , 
Le luxe que j'ordonne est l'éclat de leurs armes. 

(lu chevalier).) 

Amis , ponr peu d'instants suspendons le combat ; 
Quatre heures suffiront aux besoins du soldai. 
Je veux dans Bresse même assaillir cette armée 
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A l'ombre de ces tours lâchement renfermée , 
Qui devrait, déployant ses bataillons nombreux, 
Presser ma foible troupe, et l'écraser entre toi; 
Ce prodige nouveau doit tenter nia vaillance : 
Am exploits de Fomoiie accoot ornons Ja France; 
Charle y brava l'effort de trois puissants états , 
Et fît plus de captifs qu'il n'avoit de soldats. 

Chevaliers, je réclame une antre loi chérie : 
On niait à la beauté quand on sert la patrie. 
Voyons avec éclat qni de nous en ce jour 
Saura , par pins d'honneur, mériter plus d'amour. 

Voilà le digne objet de ma flamme fidèle , 

D 'une ardeur que Louis permet qne je révèle: 

Dès long-lewps ni on hommage» su plaire à ses yeux... 

Ciell 

O*.T0*, plasviT.rn.nl. 
Si ce jour peut voir mon Iront victorieux , 
Demain je veux unir, dans Bresse encur sanglante , 
A sa main vertneuse nne main triomphante ; 
Et dans Naples bientôt la guidant avec vous. 
Pour la mieux mériter, couronner son époux. 



Son époux I Von», «rigueur i 1 

D'où nait votre surprise? 

Voas connoisset Rayard , et quelle est sa franchise; 

Prince, j'aime Enphémie , et l'aime avec fureur. 

Qui? vous, me l'enlever? C'est uTarracher le creur. 
Ah: qui vent me l'oter,tne doit Atari* vie. 
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Eh I modéra... 

Vons l'aimies , Enphémie P 
Vont me cachiez vos feni I Et j'en sois plus jaloux. 
Mais respectes ici Ici droits que j'ui sur voua : 
La foi de votre père i nu foi tous engage , 
El je sais conserver le prix de mon courage. 
OliTOi, vivement. 

( eu monlranl Euphemie. ) 
Mb titres «Ont égaux, mon courage , et ion choix, 
(plus tranquillement.} 
Tiemours , comme Bayard , sait conserver ses droits. 

Eh bien I seigneur, i' fant... Mail mon devoir ni'im- 

Totrs nom , votre rang... 

Mon rang ? Je le dépose ; 
Et l'amour et l'honneur vons rendent mon égal. 

Ah! rona m'êtes pins cher qoe mon premier rival. 

Gomment? Queditea-vous? 

Ce qn'Euphémie ignurr ; 
J'ai disputé aa main contre Sotomiiore; 
Armé par l'amonraenl, j'immolai ce guerrier. 

Les eiern pi us , Bavard , ne peuvent m effrayer. 

Maia j'ai dn vons entendre , et Ce mot doit suffire. 

(anchersliera.) 

Vons , anx poates fiiés que chaenn se retire ; 
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Et qu'on attende en paix le moment de l'assaut. 

( Lu cheralierj ne K retirent pu; ill puruisKiit »gili», « 

pirltul bu entre m. Hemour» continue en prenut 

Bavard pur lu main. ) 
Je vous connois un cœur et trop juste et trop limit 
Pour oser soupçonner que jamais la patrie 
Souffre de nos débats , et soit pins mal servie. 
Je voua charge, Bayard, d'observer de pi us prés 
Mon ordre de bataille, et mes dessein» secrets. 
( il lui remet le plan roulé. ) 

Voyez si ma jeunesse a trompé ma prudence ; 
Ouvres sur mes projets l'œil de l'expérience. 
Quand nous aurons -vaincu pour l'honneur de l'étal. 
Je verni si le mien vent un autre combat. 

Seigneur... 



SCENE IV. 
GASTON, EUPHEMIE. 



Nemours, qu 'al les-v oui flirt ? 
Petuei-vous que j'approuve nn amour sangoiniw , 
Qui par voua d'un ami va déchirer le sein , 
Ou voua faire tomber sons sa coupable main? 
El c'est moi, juste ciel! moi, qui perdrois cncort 
Un héros que j'admire, ou celui que j 'adore 1 

Calmes oe tendre effroi. Baya ni peut se domur; 
Je lui laisse le temps de se mieux consulter. 
Qu'en vous cédant à moi Itayard me satisfasse , 



ACTE II, SCENE IV. 31 

Cest l'nniqne moyen d'expier sa menace : 

Si j'avois pn nie vaincre, une telle fierté 

M'en aurai! pour jamais ravi la liberté. 

Hais on premier transport peut égarer sa flamme : 

Garde-t-on près de vous l'empire de son imi 1 

Moi-même, maigre moi, décolère anime... 

Il ut pins excusable ; il n'étoit point aimé. 

SCENE V. 
GASTON, EUPHEMIE, AVOGARE. 

Ah ! prince , pardonnai ma fatale imprudence; 

liai vrai, de Bayard j'ai flatté l'espérance : 
Cruyois-je que Nemoon descendrait jusqu'à nom ? 
Bayird menace en vain , Enphémie est à vous. 

Comte , j'ai renfermé la flamme la pins pnre 1 
Tant qn'nn refus dn roi ponvoit vons faire injure : 
Cal pour tous l'épargner qu'eu pressant ce lien 
Mime arant votre aven j'ai recherché le sien. 
He craignes point Bayard, je défendrai mon père ; 
Puissent mes tendres soins et mon respect sincère 
fLendre, «près tant de pleurs, nn fils à votre antonr! 

Iles pleura vont tire enfin essnyés en ce jour. 
mon fils I recevra ce doux nom qui m'honore. ' 
{ill'emlinuse.) 

«iniin.ipiirt. 
(H e-nbrassea mes yeux quand je sais qu'il l'abhorre ! 

(a ffemoars-) 
Bon, cher prince ; cesses de m'o f f ri r votre main: 
ai! mon père sait trop qne je vons aime en vain. 
Sans ce fatal combat que mon malheur prépare, 
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Un destin plus cruel aujourd'hui non* sépare : 
Tonj od rs par an malheur un antre est amené , 
Et l'infortune encor cherche l'infortuné. 

Oses- tu bien...' 

«irrOJ, i Euphëmîc. 
Quoi donc t 
înriÉm, née embarras, et regardant ipulqutfiMj 

De nos Bresaana rettllti 
Voa yeux vont démêler lea trames infidèles , 
Kt voire bras vengeur est prit à lea punir. 
Ha famille rat dans Bresse , at le sang peut m'unit 
A des coeurs criminels, proscrits arec justice; 
Hais dont vous rue verriez partager le supplice. 

«■«01, aAiogara. 
Mon père, et voila aussi, craignez-vona noe inon 

Sur €i qui vous est cher n'étende m rigueur ? 

(aEaphéaiie.) 
Le neveu Je Louis, arme par s« vengeance, 
N'est-il pas en secret chargé de sa clémence? 
Ah ! qui versa des pleurs tremble d'en voir cuiller; 
Et plna OD a souffert , miens on sait consoler. 
Louis - dans le reflux d'une cour orageuse T 
Vit Le sort opprimer «on ame courageuse; 
Il plenra pré* dn trône On l'appelait son rai; ; 
Il parvint anz vertu comme an suprême rang. 
Par une route, hélas! aux cois trop peu coin mu ne, 
Par cet heureux sentier de l'utile infortune ; 
Son coeur, qui la connut, est pins tendre à sa vois; 
Le. meilleur des humains oit le plus grand des roii : 
Et mai , dont ses revers ont assiégé l'enfance , 
Par les mêmes leçons j'appris la bienfaisance. 

Qaoi ! vous pardonneriez â l'aveu du forfait-.? 



» Loi^nel'oniït outrage, et qu'il fant qu'on répare, 
• On doit uni différer salisfsire un grand cœur- 

■ Prince, jepuismonrirdana l'assaut qu'on prépare, 
- Et ne nu point mourir comptable envers l'hon- 

■ Que mon chef lui-même choisisse 
■Les armes, les témoins, elles juges du camp- 

■ Qu'il hâte un beau moment de gloire et de justice 
■Je me croîs son ami, même en le provoquant. • 

Betûnnoît-on Bavard a ce nouvel outrage ? 

'< nconnoul'amonr, la seole erreur dn sage. 

(à AltâWn.) 
Qu'il s'apprête à l'instant, et que pour ce-combat... 

Non, je cours m'opposer à ce double attentat. 

(regardant son ptre.) 
Uplus pressent péril doit entraîner mon aine ■ 

;.G, Iton .) 

J éclairerai Ba jard sur les droits qu'il réclam e ; 
Q verra qu'en voulant tyranniser mon choix , 
Des dignes Chevaliers il foule aux pieds lea lois : 
Que, s'il se perd lui-même, il trahit sa patrie ; 
Que, s'il tranche vos jours, il m'arrache la vie. 
Dans le fond de son cœnr je prendrai pour appui 
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I, 'orgueil que met un sage à triompher de lai; 
J'oserai ne servir de ce pouvoir suprême 
Quo l'objet qu'on adore a contre l'amour même : 
Et ai tant de devoir) sont bravés sans égard, 
Le vainqueur de Ntmonu... ou celui de Bavard 
N'emportera, pour prix des* gloire cruelle. 
Que la publique horreur et ma haine éternelle, 
(elle sort.) 

SCEÏÏE VII. 
GASTON, AVOGA.BE, A.LTEMOBÉ. 

Tous ses efforts aont Tains ; après ce grand relit, 
C'est moi qui maintenant rats presser ce combai. 
Bavard , je differoîa un malheur nécessaire; 
Mai* tu veux le hâter , il faut te satisfaire. 

lïoolll, à Allcmors, avec une colère frialr. 
Seigneur, un tel billet dut rester dans von mai»' 
La prudence... 

Rayard me oachoit ses dessein). 
Et d ailleurs pour lui seul je permets qu'on frému»! 
Nemours a ponr appui son bras et aa justice : 
Le ciel au champ d'honneur combat pour la W* : 
- (dW.irmj.Wrieux.) 
Et le cceur de Rayard a ce ciel est connu. 



Bavard ici ae vendoit à Rovere ; 
Vous punireï un traître autant qn'an temén 
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Cependant... 

Croyez mui, l'oubli de cette injure 
Est Je mon amitié la marque la plu» lare. 
Hait quoi ! je coinba ttrois ce héros vert neu i .' 

[«p.rhurfàlui-n.in.e.) 
Je «ni trop qu'en secret l'espoir présomptueux 
lie dit qu'heureux vainqueur d'un mortel invin- 
cible, 
Guton ne verrait pin» de triomphe impossible; 
Que la Fiance, l'Europe et l'univers entier 
De leurs guerriers eu moi vanieroient le premier. 
Chassons d'an tel deair l'orgueilleuse infamie. 
J'entends frémir plmbant l'amitié, la patrie. 

(àA™,™) 
Hélas I j'aime Bavard ; et ce fer ileitrncteur 
An travers de ses flancs va rechercher son cecur ; 
Cecttur, de l'honneur par asile vénérable, 
De tontes les vertna trésor inépuisable. 
guerrier citoyen qui fis tout pour ion roi, 
Jusqu'à l'abaisser même à. le servir sont moi , 
Va, mourant partes coups je t'aùuerois encoie! 

Honneur , ernel honneur I je te sers et t'abhorre : 
Et voua, lauriers affreux dont il faut me couvrir, 
Même en vous détestant je vole Tons cueillir. 

(aAllemore.) 
Vous, allez à Bajard reporter ma réponse. 

CUlentieatO 
Mai* il est un obstacle, amis, et tout l'annonce. 
Si l'année apprenoii ce dangereux hasard , 
Tous le» cœurs entre nom formeraient a» rempart. 
Seal» maîtres dn secret, gardée de le répandre. 

(.Alitra.) 
Que Rayard dans une heure ici vienne se rendre : 
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L'épi r cil ma seule arme et plaît i u valeur ; 
Contre Sotomaïore il fat ainsi vainqueur : 
Eloignons tout HYancois. Avugare, Altcmorc, 
Voua sera nos témoins. 

Moi! 



Mon fila! 

Ciel ! Eophémie ! ail I trompons ses donlcnn 
Quels que soient mes destina.., voua easuîrez sa 

Je vais donner nies soins, s'il Tant que je snecoiub., 
Pour que l'é fat triomphe en pleurant snr ma tombe. 
O Bavard! sije meurs .j'acquitterai Lnnis; 
Je veux, en l'accablant de bienfaits inouïs . 
Rendre encor mon vainqueur jalons de nu mémoire, 
Et mettre ma défaite an dessus de ta gloire. 
(il*»..) 



SCENE VIII. 

AT O GARE. 

Comme mes ennemis Tiennent servir met vœux ' 
Mais. . .6 non vean bonheu r ! ils sont perdus tous dim. 
Seuls témoins d'un combat qne leur armée ignin', 
Lear vie est dans mes mains , dans celles d' Aliénions 
Noos pouvons , saisissant la vainqueur éperdu , 
L'immoler sans péril dans le sanajda vaincu* 
Allons , et qa'aussitAt les portes soient livrées s 
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Appelons clins ce fort nos cohortes sacrées. 
France, tons tes soldats, anrji ris, enveloppés, 
Vont, uns Ordre et uns chef , être pur-tout Irappcs. 
Qu'à peine il en reste nn qui poisse, en sa retraite, 
A ton prince tremblant annoncer leur défaite. 
Vi, l'Italie en toi vit toujours son flrnu : 
Mais toujours des Gaulois elle fut le tombeau. 






GASTON £1' BATARD. 



ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
AVOGAKE, ALTEMORE. 
(Ils mirent par (loin cStû opposa. ) 

_l jss efforts u'Euphémie ont été anperflna, 
Et l'amour de Bavard s'en irrite encor plu. 

Peacaire est pria duponl, il va s'en rendre miitre; 
An signal convenu aoaa le verrons paraître. 

L'heure approche ; et bientôt l'on de ces déni pa- 
tin triomphant pour nous tombe sur ses laurisn. 

i dis-moi , Ferdiuini 
m ose asaaaainer le 1 

, Il est de «a forfaits 

Qn'nn souverain prudent ne commande jaunis . 
Sûr dn vœu de aon maître , un courtisan babils 
En loi sauvant la bonté achevé un crime utile. 
Le parti de Gaston dana Nnplc eat dominant ; 
Qui perd ce prince assure on trône 1 Ferdinand : 
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L'inutile vertu peut langnirsans salaire, 
Mais on pareil service ut le grand art de plaire. 
Ah. 1 île nus fines tyrans j'admire la foreur; 
De leur cbnte a nos mains ils dérobent l'honneur; 
Votre fille comme eux sert mes feai qu'elle ignore ; 
Elle conduit le fer dam lecteur qu'elle adore; 
Expiant malgré soi ses indignes amours , 
C'est elle qni m'immole et Bajard et Nemours. 
Veogez-nons de vous-même, o conquérant) avares 
Qni dépouillez nus champs pour vus climats bar- 
dons qni.de tous nos biens usurpateurs jaloux, 
fions ravisses encor les coeurs qui sont à nous 1 

( aime-toi ; crains qu'un mot ne décelé la flamme ; 
11 faut pins que jamais l'enfermer dans ton ame; 
Vois comme ma prudence enchaîne mon courroux: 
Cichei ses passions n'est pas on art pour nons : 
.Songe sur- tout , ami, qu'au gré des conjonctures 
Il faut hâter, suspendre, ou changer nua mesures. 
Unir ou séparer nos différents projets ; 
l.f temps , l'occasion les doit trouver tout prêts. 
Cirje doute toujours que ce combat s'achève ; 
Qu'entre les deux rivaux le camp ne se soulevé... 

Non, seigneur, bannissez cet injuste soupçon : 
Bayanl vient, et je vole en avertir Gaston. 

SCENE IL 

AVOGARE, BATARD. 
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J'airne à vous voir mou juge. 

Ah ! croyesque mon «m 

Me ferait fuir cet lieux, a'ïl doutoii du vainqueur; 
Bayard va triompher quand Bayard va combattre. 
C'est un jeune imprudent que Tons silex abattre: 
Jele plains. Mais, seigneur, j'aurais bien plus géui 
De la nécessité de trahir mon ami. 
Je vous l'ai ait tantôt, sans ce fatal remède, 
Il faut en rougissant que mon amitié cède 
An tyranniqne abna des volontés du rai , 
Qu'Eupbémie et Gaston font valoir contre moi. 
Leur amour mutuel, armé de la puissance, 
Menace de bra-rer ma vaine résistance. 

nïiRQ, d'un nir sambre et passionna- 
Elle adore Nemours, et l'avoue à mes yeux ! 
Chaque mot me rendoït mon ri vsl odieux. 
Quoi 1 même en m 'outrageant elle en a plus de 

charmes ! 
Par quels ardents transports , mêlés de tendres lir- 

Elle a tout essayé pour vaincre mon amour i 
Si l'honneur à mes vœux permet toit un retour , 
S'il n'eût d'un bras d'airain marqué notre carrière, 
L'ingrate et sa beauté ebangeoient mon ame entière, 

(btk indignation.} 
Amour, ah 1 sons quel joug m'as-tu donc asseni- 
L'homme par ton délire à soi-même est cavi ; 
Tu lui fais une antre ame et transformes son être : 
Bayard même , Bayard de son mur n'est pas maître, 
Mais j'aperçois Gaston. 

C'est leur dernier moment' 
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SCENE III. 
GASTON ; BATARD , ALTEMORE , A.TOGARE. 



Baj»tJ, si la raison suit vo tri emportement, 
En «'«cousant que voua plaignefenona l'on et l'antre. 
Sam devons à l'honneur ou nu vie on la voire. 
Si c'est moi qui péris , ne craignez rien du roi ; 

( il remet à Altémore us paquet de papiers. ) 
Songez 1 la servir et pour Tons et pour mai : 
A ce prix de mon sang il .1 droit de s'attendre. 
Mai* , hélas i a'il tous perd , que pourrai- je loi ren- 
dre? 
Recevez mes regrets et mon adieu fatal; 
Embrassez un ami — 

(il l'embrasse , et ensuite il But l'épee i la mais. ) 
Combattra on rival. 

Prince, en vous offensant je me sais fait outrage : 
l'ai voulu m'en laver dans le champ du courage ; 
Pour accroître l'honneur que j'y tiouvai toujours, 
Je sait comment Bavard doit combattre Nemours. 

(tiras haute voix.) 
Entrez., brave» guerriers , Sers soutiens de la France. 

(une foule de chevaliers entrent.) 



Tons tons , témoins démon offense, 
rjhabannes, Luxembourg , Tonnerre, d'Anbïgnj, 
Rrissac , mon digne émula ; et toi , oh* 



U GASTON ET BATARD. 

Vous, qu'en secrel ici j'ai priés de vous rendre 
Finir du noble dessein qui devoii voue surprend" 
(îi Eujiuémie, qui entre pr un autre câu*. ) 

Vous aur-tont, digne objet de mon ratai amour , 
Vona, que ma fanre honore ainsi qne mon retour, 

(uxpi4i, > _l.l__) 
Contemplez de Bavard l'abaissement auguste ; 

(illnpoKiuipiedldeGutoa.) 
Voyez comme il remplit le devoir noble et jmte 
Que l'honneur véritable imposai la valeur. 
Et comment un guerrier ee punit d'une erreur. 

Il larmes. 



Je garde ton èpée, et la mienne est a toi. 
Tremblez pin» que jamais, ennemis de mon roi, 
Do glaive de Bajard ma valeur est armée : 
Ce sceptre de l'honneur va guider mon armée. 
Voua, François, apprenez si je suis 1 demi 
Digne d'an tel rival, digne d'un tel ami. 

(iAliémore.) 
Remette*, dans ses mains ce qne je voua confie; 
L'écrit qu'il recevroit , s'il m'eût Ole la vie. 

(Boyard prend ]b paquet.) 
Vois que j'avois l'orgueil de vivre dans loncceur : 
Connoil qntlle dépouille eut orné mon vainqueur; 
Le roi, si dans nos camps je perdoitt la lumière. 
M'a juré d'accomplir ma volonté dernière ; 
El Bajard par mon ordre, en terminant mea jouis i 
Devenoit comte et duo de l'oii et de Nemours; 
En te donnant mon nom j'en étendois la gloire, 
Et j anroia*confpndu ta vie et ma mémoire. 
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Madame, j voire mata j'avais même attenté; 

Votre cœur magnanime eût imité les uûties. 
Un prodige d'honneur en tait ïmpirer d'autres : 
Dan» l'ivresse on je suis je ne sais même enooe 
Si l'élan de la gloire et son sublime essor 
N'entraînent point mooame exaltée, agrandie, 
Au sacrifice entier... Non, ma chère Euphâroie; 
Nou; ce triomphe horrible eti an-iieasua de moi. 

Il m'appartient, seigneur; nn seul mot fait ma loi : 
Un voua aime : songez à ma faute, & mon âge ; 
Ce triompha peut seul réparer mon outrage : 
Ont, madame, je. cède an choix de votre ccrar. 

(»ÀTOg»re.) (aEupliJmie.) 

Je vous rende votre foi. Pardonnez ma foreur ; 
De ma foible raison j'avois perdu l'otage : 
IlfaatLien que vos yeux excusent leur ouvrage ; 
Concevez ou «'étend l'excès de leur pouvoir ( 
Ils ont fait i Bavard oublier son devoir. 

Mais, par un prompt retour mon juge incorruptible, 

Mon çteor , m'a remontré mon devoir inflexible -' 

Je l'ai vu, j'ai rougi :1e sacrifice est fait; 

J'ai provoqué Gaston pour en presser l'effet : 

Je trembloia que l'honneur, dans l'assaut qui a'ap- 

A mon dernier moment fit son premier reproche. 
Je l'avoùrai, vos pleura, vos soins pour me fléchir, 
M'ont presque retenu qnandj'allois m'affranchir ; 
Votre aspect rend eucor ma victoire pénible. 
Ha perte en vous voyant me devient plna sensible ; 

Hais à de irais guerriers, sur eux même absolus, 

"sinon pouvoir suc moi je viens de me convaincra 
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Quand an se combat Lieu l'on est sûr de se vaincre. 
Mon cœur, on pins de feux viennent de s'allumer. 
Renonce i votre oœnr, mais non A tous aimer. 
J* voue à vos appas ce respectable hommage 
Qne la beauté se plaît > permettre an courage; 
Cet encens noble et pur qne tous nos chevaliers 
Brûlent sur ses autels au milieu dei lauriers; 
Il eut droit d'être offert aux plus illustres reines: 
Vous le serez, Badame ;oni, vos lois souveraine! 
Toujours , après Louis , disposeront de moi : 

( eu prenant la main de Gallon. ) 
Et c'est à votre eponx qne j'en donne ma foi. 

Dans mon ravissement à peine je respire. 
Quel sentiment profond tant de grandeur inspire ! 
Ah ! s'il étoit un prix ponr le plus vertueux , 
Quel mortel oseroit choisir entre tous deux ? 

(lO.«m.) 
Cher prince , qu'il est doux ponr ce comr qui vont 

D'être offert à Gaston des mains de Bavard mente ! 

(lAiogm.) 
Mais mou père veut-il permettre mou bonheur } 
lïocjii.kufll-, 
(bu.) 
Ton bonheur est le mien. Tout est change'. 

SCENE. IV. " 

Lis UT1DII t.i«DiiT«, D'AtEGRE. 

Nos éditons, dirigés par votre heureuse adresse, 
Ont fait crouler le mur et les canons de Bresse , 
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L'ennemi dans U plaine est contraint de sortir; 
A tenter le bataille il paroit s'enhardir. 
J'ai to se déployer le» drapeaux de Rovere , 
El briller vers ce fort les lances de Pescaire. 

c a s t o k , htm un éclat de joie. 
Enfin donc une fois ils noua Tiennent chercher I 
Tôle ; et qne tout mon camp se dispose k marche 
(d'Alegre Mb) 

Bons allons vaincre, amis, croyei-en ma promesse 
J'ai le plan du combat tracé par sa sagesse : 
Miracles dn génie et chefs-d'œuvre de l'art, 
Les projets de Nemonrs gouvernent le hasard. 

QtSTOB, de même. 
Ah 1 ton cœur et ton bras promettent plus encore. 

(iEnphAur.) 
Ole* voir triompher l'amant qai vans adore. 

(à A"Ogare. ) 
Reste* ici près d'elle j etmontex sur la tour. 

Moi, qu'en lâche témoin j'admire ce grand jour ! 
Le neven de Louis ta me nommer son père , 
Etje veux mériter One gloire ai chère. 



(prenant Bajerd par U main.) 
Viens : de notre querelle instruisons nos soldats ; 
Qne, pleins de ta grande ame,ils marchent anx 



François , soutenez la gloire de vos armes .' 

Qui poQiroii aujourd'hui résister a vos coups ? 
Tos deux chefs ont J honneur d'être dignes de von; 
(ils sortent tons, à l'exception d'Aiogare et d'Enph/mit, 
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SCENE V. 

AVOGARE, EUPHEMIE. 



Grand Dieu ! 

Viens t applaudir dans mes bras palernclt ; 
Mes yenx sont dessillés , cet exemple ni'accable : 
O de leur héroïsme ascendant incroyable. .' 
Tons deux m'ont terrassé par ces foudres vainc néon 
Dont s'arme la ver tn ponr tonner dans les écran; 
J'ai senti malgré moi son invincible flamme 
Pénétrer dans mon gain, l'ouvrir tonte monnaie, 
T porter les regrets , les remords déchirants : 
Je me suis tu si vil près d'ennemis si grandi . 
Que , détestant soudain ma noire perfidie , 
Je ma croix trop heureux si mon trépas l'expie. 

( en l'cmbranonl. ) 
Adieu : pardonne-moi ma honte et ta douleur ; 
Tn me -vois vermenx , tn me verras vaiuqneni. 

SCENE VI. 

EUPHEMIE. 



ir goûte enfin nue vol opté pure; 
îet en paix l'amour et la nature : 
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Après tant de tourmenta mon père m'est rendu. 
Cher.amant , ses reraorda sont nés de ta vcria ï 
Jf vrai, i tan amour dérobant ce mystère , 
Jamais devant tes jeu ne toit rougi r mon père ; 
El ton a nie , ignorant qu'il a pu te trahir, 
N'itua pas an moment cessé de le chérir. 
Alloua... Mais ce combat... 

Je me sens consternée. 
Pourquoi PNemonm va vaincre, et c'egl sa destinée. 
Ah IsoaTentaax vainqueurs le sort cache an écneil; 
Dans lenr char de triomphe il place leur cercueil. 



i bf.lloi. a. 3 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

EUPHEMIE , dans 1. nlus gnnd d.Wre. 

.Tuions, rnesyenxsontpleinsdecevastecan 

Des fureurs des' mortel) épouvantable image ! 
Le sang qui ruisseloit de tant Je corps rr.fr 



Ces têtes qni tornboi 


ut du lis ut de c 


s remparts- 


Leafersétincelnnts 




erribles, 


Reproduisant la (no 


t sous cent f orm 


ca horrihlej 


Et poursuivant par- 


ont mon pore e. 


mon imm t. 



Mon père! qu'il m'est cher, h él as 1 en ce moment: 
Dreu juste, i la vertu quand ta voix le rappelle , 
Veux- ta rendre sa perte i mou cœur plus cruelle F 

< avec un pra de joie.) 
Mais N emonrs.. ! Sur la brecha en vainqueur il ntoo- 

Sor (les monceaux de mort la gloire 1 atlendoil. 

La gloire. 1 et c'est donc là que l'homme l'a placée ! 
O délire infernal, barbarie insensée... 

(ellesereW.) 
Quoi ! j entends joaqn'ici les cris des combattants 
Percer le brait lointain de cent bromes grondants 
J'entends se rapprocher ces clameurs effroyables! 



ACTE IV, SCENE I. 
Xi gémir sou» ces mura quelques voix 
Va cri plut douloureux me (rince de teneur ; 

St peut-il— je succombe... Ah! je vois le vainqueur. 
( elle retombe nr le fauteuil, ^ 

SCENE II. 
EOPHEMIE, URBIN, cii»». 



Vous voyez un captif , qui rougit peu de l'être ; 
La chaîne de Bavard va m'honorer peut-être, 
li marchoit vers la ville, à côté de Nemours, 
Quand tous les Espagnole, par le pont du Secours, 
Ont tenté de ce fort une attaque perfide. 
Sur l'ordre de son chef. Bavard, d'au pas rapide, 
Court à ce pont latal , le vt.ii sans défenseurs, 
S'élance , arrête seul les Espagnols vainqueurs , 
Fait revoir cet exploit, prodige de l'histoire, 
Qu'on disoit fabuleux, mais qu'il nous forte à croire: 
Apres an long combat les siens l'ont secouru; 
Ils «lloient triompher quand j'y suis accouru : 

Mais le nombre des miens, lenr fiere contenance, 
A ce torrent fougue ni ce peuvent rélister; 
Lenr courage impuissant ne sert qu'à l'irriter. 
Redoublant des François l'iadomtable furie , 
Dans son dernier soldat Bayard se multiplie. 
Je vois autour de moi mes escadrons percés , 
Leurs étendards ravis et leur* chefs dispersés. 
Resté seul à mon tonr, il a fallu me rendre. 
Hélas ! dans quel moment ! gémissez de l'apprendre ; 
On venolt de blesser ce guerrier généreux ; 
H ar oit sans frayeur senti ce coup affreux. 
Mais il tombe; et l'on trouve.au défaut de l'snnnre, 
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Tout le fer d'une lance encor dans sa blessure ; 
On craint, en lui portant an secours meurtrier, 
D'arracher à la foi» ai vie avec l'acier : 
Ou dit plu* ; que le coup part de la main d'un traître. 
J'en ai vu près de lui , que vous devez connoitre. 

HEuimi. 
Non. Je n'en connais plus. Mais que devient We- 

Le* fiera Vénitiens lui résistent tonjonn : 
L'AIviane est an chef digne de sa vaillance; 
Il est juste qu'entre eux la victoire balance- 
On apporte Bsyard. 

SCÏNE III. 

URRIN , EUPHEMIE , BATARD , ciaou. 

■ une , le corps entouré d'une écharpe, porté sur 
ici étendards et des piques. 

L'effort de la douleur, 
Pénétrant dans mon sein , en détache mon ccenr : 
Dieu ! j e sens défaillir ma force anéantie. 

( après os pe« de silence. ) 
Mon ame étoit à loi , mon sang a ma patrie : 
Mes cinq derniers aienx, morts an lit des héros, 
Reconnu iasent leur fils mourant sur dea drapeaux. 

Bavard , voyez les pleura de la plus tendre amie ; 
Quels regrets pour Gaston I 

Cest vous, belle Euphémie! 
Ehbien) ai-je eu raison d'expier mon erreur? 

Je suis chéri devons et quitte envers l'honneur. 
Sans peur et sans reproche a mon heure suprême , 
Je sens mou ame fuir contente d'elle-même. 






ACTE IV, SCENE III. S} 

Vont dira à mon toi que j'ai béni mon sort 
Delni faire en vos mains nommage de ma mort. 

( La regardant tendrement. ) 
Croin-t-il qu'an mortel ait pn céder Toa charmes l 

SCENE IV. 

m ACTiras micÉDiSTa , AVOGAHE. 

Bajard, à ton muluaur je Tiens donner de» larmes. 



De ta mort en tona lieu la nouvelle est semée ; 
Ou dit que ce rêvera a fait fuir notre armée; 
Qne l'ennemi vainqueur... 

Nemours eat-il vivant ? 

On le croit. 

Et l'on dît l'ennemi triomphant ! 

On voua trompe, Avogsre. Allons , qn on me rem- 

Le péril de Nemonra rend ma donlenr moins forte. 
Retournez à l'assaut. Près de votre étendard 
Placez an premier rang les restes de Ka yard ; 
Ce front pâle et sanglant , ce bras fui b le et sana 

'Ans ennemis bientôt renverront les alarmes ; 

( pendant qu'on l'emporte. ) 
Ils ne m'ont pas encore entrevu sans frémir; 






54 GASTON ET BATARD. 

Marchra, ils trembleront ■ mon dernier soupir. 
Oni , je veux foui guider no fond de lcora asilei 
Dn Gnesclin an cercueil soumit encor des villes. 
( Àvogare le suit ) 



SCENE V. 

i acte™ nickavm, D'ALEGOE. 



Ciel! 

Parmi tons ses soins, le premier qui le presse. 
Chevalier vertueux , c'est le soin de vos joutas 
fions venons y veiller, j'ai hâté les secours 
Que l'art va vons offrir sons on heureux auspicr; 
Gonduiser-Je, soldais , dan» ce lien pins propice. 
( il montre une ehambre voisine. 1 

Attends. Avec ce 1er mon amepeut sortir. 

(. vecplu.de force.) 
Cher Nemours! ah! je veux, avant que de mourir. 
Entendre le récit de ta gloire inonie. 
Et jouir du beau jour que te doit ma patrie. 

(àJ'ÀJegre.) 
Conte-moi ses exploita. Son sang n'a point «raie? 



ACTE IV, SCENE T. 5.Î 

Le François son» sa main semble un coursier fle- 
xible , 
Qu'il sait, sain nul effort , presser on retenir, 
11 dont la fiere ardeur s'étonne d'obéir. 
Tout-à-conp votre mort , à grand brait annoncée , 
Fit reculer d'an pas une troupe avancée ; 
Mail l'aspect de Nemours . dans le fond de leur 

Fait de ce pas lion r eux l'aiguillon de l'honneur: 
■ François , vengeons Rayard, s'il eat vrai qu'il sue- 

i Pourriez- vous , en f ayant , déshonorer «a tombe ? 
Cet mois et la rongeur de son Iront indigné, 
Quelques pleurs dont son œil étoil même baigne 1 , 
Ont décidé soudain dn sort de l'Italie. 
Dana Bresse vainement le Romain se rallie : 
En vain le citoyen , sons ses toits renfermé , 
Verte sur les vainqueurs le bitume enflammé; 
J'ai vu ( ce que jamais on ne pourra comprendre ) 
Trente mille guerriers , ardents» se défendre, 
Aidés de la nature et des travaux de l'art, 
Par dix mille François forcés dans un rempart; 
Et notre année en ordre an fort de la tempête. 
Comme un camp dessiné pour les jeux d'une (èle 

On peut m'àter ce fer, dût-il trancher mea jours ; 

Je vois la France heureuse , et lui laisse Nemours. 

( on emporte Bajanl. D'Alegre et Urbin le suivent. ) 

Va, pour ce fier vainqueur ta peu trembler encore; 
Tu le laisses en bntte ani poignards d'Altémore. 

Mon père, aux assassins Nemours abandonné, 
Comme Rayard sans donte en est environné : 
Je crains que, loin de vous ,des conjurés perlides, 
Ignorant vos remords, et de son sang avides. 
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Dans ion triomphe aussi n'attentent eur ses jour*. 

Si von* veilliez sur lui... 

Cest mon devoir, j'y «onrt, 

{ I, pari. ) 

Mais je vois Altémore : et c'en est fait sans dooit. 
Ah 1 ton trouble m'apprend ee que mon cccn r redoo it 

SCENE VI. 

AVOGARE, EUÏHEMlE, ALTÉMORE. 

iioein, I> Alterna». 
Eh bien! 

D'où, naît, seigneur, votre sombre emberias? 
Qne/aitGaston? 



'e mors loi présenter 1rs palmes de la gloire: 
C'est anz mains de l'amour à parer la victoire. 

SCENE VII. 

AVOGARE, ALTEMORE. 

Quoi ! j'ai frappé Bavard, et Nemours est vainqueur ! 

Ill'iHt pour an moment ; ne craigne! rien , seigneur. 
D'illustres chevaliers nne élite aguerrie, 
Connoiasaot qu'en seeret on raeuaeoit sa vif, 
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L'eutouroit, leconvroit de leurs superbes rangs, 
Le glaive ne ponvoit approcher de ses flancs. 
Hais sa victoire enfin précipite sa perte , 
Sons ses mariera trompeurs sa tombe est entr'on- 



Le voilà dans la ïille où nos piégea tendus 

Par Urbin désormais ne sont pas retenus : 

En chassant notre armée, on ne l'a pas détruite i 

Le terrible Pescairc en a seul la conduite: 

It est maître anr-lont de l'obscur souterrain , 

Et cette unît dans Bresse il va rentrer soudain. 


J si an l'en prévenir. Las d'un assaut pénible, 
Le François va tomber dans un sommeil paisible 
L'imprudence le suit sitôt qn'il est vainqueur, 
Et toujours son désastre eat près de son bonhenr. 



Bien pins. Votre palais dominant sur la villa, 
Nemours par mes avis en a fait son asile; 
Il doit y rassembler le cODaeil des guerriers , 
Et tons y vont périr par mes fenz menrtriers. 
C'étoit sous ce palais, je voua l'ai fait connoitre, 
Que Pescaireenfermoit le dépôt dn salpêtre; 
Je sais ce nouvel art ignoré des Français, 
Dont Navarre A Bologne a tenté les essais. 
La pondre, de la terre entr'onvrant les entrailles, 
Fait voler dans les aira lea pesantes murailles , 
Et lance avec fracas les éclats dispersés 
Des fondements unis aux combles renverses. 

Allons. Qu'a u même instant où ce nouveau tonnerre 
Des chefa des ennemis aura purgé la terre, 
Pesvaire et lea Bressans, fondant de tontes parts. 
Egorgent dans la nuit tons les soldats épars. 
Cônra 4 ce grand objet qne ton oui doit conduire; 
Moi, je garde ce fort : et si Bayard respire , 
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lYemonrs enseveli dans Ion gouffre infernal , 
Pour immoler Bayard deviendra mon lignai. 
Maître une Fois du for! , je te joint dans la ville. 
Je veux , en mrpasaant 1» meurtres de Sicile , 
Insolents étrangers, qu'un moment vous ait vos 
De l'Italie entière a jamais disparus. 

Votre fille revient : retenez l'infidélité: 

Memoars n'a plus qu'une heure à se voir aimé d'elle. 

SCENE VIII. 

ATÛGARE, EUPHEMIK. 

EUPbÉhii , s'iipprucbaut tout prêt de top perc t d'un 

Barbare, qa'ai-je apprit? j'en friMonaed'horrenr. 
Qnoi 1 von» m 'aveu trompée avec tant de noirceur! 
Quor ! vous m'avet réduite an malheur nécessaire 
De ne compter jamais sur la foi de mon père ! 
Quelle vartn brilloit dans son fan» repentir ! 
Peut-on si bien la peindre et ne pas la sentir ? 

Quel» transports insensés! 

O jour de ma raine. 



ACTE IV, SCENE VII 



Vous. Urbîo a va la rage qui von* guide 
Enfoncer et briser votre lance perfide. 
San estime pour moi m'a sa tout découvrir. 



Soupçonne- t-on MB père ? 
(luimontiM.unp.pier.) 
Voilà ce-oue vous-même écrivez à Pescaire. 
lia meurtre de Bavard von* osez vous vanter; 
Un meurtre de Gallon vous osez le flatter.. 

ITOCHi, cuulumlu. 
Pescaire. -a pu trahir des secrets redoutables..! 

Non. Pescaire jamais n'a trahi ses semblables: 
Exercé dès l'enfance aux talents de son roi. 
'Juand on l'aide à tromper, on est sur de sa foi. 
Mais le sage Bressan , dont l'adresse et le-iele 
M'ont dévoilé jadis votre trame irifidele v 
Vient de surprendre enoor ce. billet odieux 
<J ne par nn prompt niegaageil m'envoie en ceslieoi: 
Kl ,malg r é ses vieux ans, la vertu qui l'anime 
Sait être iniatigahle autant que votre crime. 

Précipitons l'instant , tous mes ressorts sont prêts. 
(il veut sertir.) 
inniiii, l.niinmt. 
Si voua sortez , je cours publier vol projets. 
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lUFlivitf avec le plus grand emporteruent de la ragf 

Cl Je II douleur. 
Frappez, reprend-la quand von» l'aval flétrie: 
Ma naissance est ma honte, et fait mon désespoir; 
Le malheur de ma vie est Je tous la devoir. 
Que diSi-jeP Ah! pardonnez. 

(elle l'embrasse. ) 

Cher ennemi que j'aime, 

Tons me devrai aussi vos jour« , malgré vous-même: 

J'obtiendrai voire grâce , on monrrai près de voo>. 

Oui, cruel ] Uni, mon père! Ah! si , dans mon conr- 

Mabonche audacieuse » pn vous faire injure. 
Mes yeux donnent eneor des pleura à la nature. 



. Demain ! £h ! vous avez quelque piège ignoré 
Dont cette nuit encor l'effet est assuré : 
Ce billet mu l'annonce. Allons, le ciel m'inspire: 
C'est Nemours en secret que je vais seul instruit! 



Le crime el l'a ven sont pour moi déni malheurs. 
Mais, en sauvant Nemours, j'enohaine ses rigueurs; 
□ me doit votre grâce, elle est ma récompense. 

Comment ! tu veux livrer ma vie à sa veugesoca? 

Totre carat n'est pas fait pour connoitre le sien; 
Tonale juges p«r vous; j'en juge par le mien. 



ACTE IV, SCENE VIII. Gi 

Yods alliez m'immoler dans ce héros aimable, 
Il me respecter* dans mon père coupable : 
Je dois, ù sa vertu confiant vos destins, 
Vous sauver des forfait! et des dangers certains. 

Les dangers sont pour toi , iille impie et barbare : 
Redoute Ici transporta où mon a me s'égare : 
le n'ai pins qu'on parti, celai do désespoir. 
LejjoDra de loi» amont vont être en mon pouvoir : 

Le chef des meurtrier» qui m'ont ravi ton frère; 
Lui qui peut-être même a déebiré sou flanc ; 
Et je saurai mourir tout couvert de son san;;. 
Telle est celte vengeance aveugle dans sa rage,, 
"Vertu de nos climats , passion de mon âge. 

Et si tu vois Nemours , ce sera devant moi. 
Tremble : par un regard , un geste, nn mot perfide,' 
Tu hâtes son trépas et deviens parricide ; 
Dussé-je être à l'instant pu ni par ses soldais , 
Je le perce a tes yeux , ou t'immole en ses bras. 

Où snis-jer'QiM résoudre? Ah 1 quel état horrible t 

Nemours vient. Je crains peu celte garde terrible... 

(voyant qu'elle veut s'éloigner de lui. } 
Arrête , malheureuse , et reste à mes cotés; 
Tn n'échapperas point à mes yeux irrités; 
Renferme ta douleur, frémis qu'on ne la vote. 






GASTON ET «AYARD. 



GASTON 7 ATÔGARE, EUPHEMIE , suit» d* 

ïraxçus , dont plusieurs portent des dmpcMii. 

OIIIOI, ■ EupluSm». 
( Àvogare ae tient entre elle et Gaston. ) 
Rassurez-vous, madame, et partage» ma joie. 

Àvogare.) 
Que le traître à présent doit rire confondu ! 
Du saint de Bayard on nom » répandu; 
On a tiré le fer et calmé sa souffrance; 
Sa plaie aux je" de l'art n'offre que l'espérance. 
Quel bonheur pour l'état , pour nous, jcunrsguer- 

Notre empire perdoit l'honneur des chevalier», 
le cœur durit la vertu noua inspire et noua guide: 
Dana Ion a me, à Bavard! la nation réaide. 
Lautrec, aller, an roi préaeoler ces dtapeaux , 
Présagea de la paix où tendent ses travaux: 

( a Eupl.dn.ie. ) 
Qu'an peuple de Paris mon triomphe va plaire ! 
Voua verrez à quel point la gloire leur est chère, 
Quel prix leur tendre amour ajuute à nos lauriers : 
Les cteara des citoyens sont bien dûs ans guerriers. 
(Laulrec sort avec le» drapeaux ; les autres François 

Et voni, sages héros, à qui je rends hommage , 
■Vainqueurs des ennemis et de votre courage , 
Commandex-vons toujours en sachant obéir. 
Grâce à ce fea prudent qui sait se contenir, 
Jamais si peu de sang n'a payé tant de gloire) ; 
C'est par-la que Nemours estime sa victoire , 
Que dn cœur de Louis il accomplit les lois. 



ACTE IV, SCENE IX. 

r'raoeoi*, qui prodiguez votre sang pour v 



Quel bonheur ! 

Cette naît nom y veillerons tous : 
Que lu soldai repose , il souffle plu» que nom. 
Epargna l'habitant ; foible instrument du crime ; 
On l'en rend trop souvent la première victime, 

SCENE X. 

GASTON, EUPHEMIE, AVOGARE. 

AToaimi, àpon. 
H reste! 

gastob, approchant d'Avogra, 
La fart une est prompte en ses retours ; 

Quand on vent toujours vaincre, il faut veiller ton- 
Seigneur, votre palais , au milieu de la ville, 
Pour l'œil d'un général devient nu centre utile-, 
Excusez, comme nn fils si j'en ose ordonner. 

Ah ! mou cœur se plnUoit â vont le destiner. 
Mais partons. 

Profitez dn moment qui me reste 
Ponr m'instruira tons déni d'un complot trop fa- 



vieillard dans Bresse retenu , 






64 GASTON ET BÂTARD. 

A l'instant nu soldat à mes pieds est Tenu, 

. L'assassin de Bayard menace votre rie, 

• M'a-t-it dit ; ce secret est connu d'Enphémie ■. 

(aBuphémi..) 
Ton* allex m'rclairer soi ces lâches forfaits ; 
Quel bonheur qnc mes jours soient on de vos bien- 

( à Àvoaare, en lai prenant la main qu'il portait à «■ 

Elle ne répond point. Nommez donc le coupable. 
Penl-itre de ma mort vous aériez responsable. 

[ a Gaétan , en voulant aller a loi. \ 
Seienenr... 

Vous l'arrêtez i ses yenx sont pleins d'effroi 1 
itriÉaii, à qui Gaston tend la main. 
J'ose a vos pieds... 

* v o il i r e , levant le poignard sur Gaston. 
Frappons. 

Mon père 1 

( elle l'arrête en l'embrassant avec violence. ) 

O perfidie; 

L'ingrate me relient ; elle en sera punie. 

611 t o rr 4 lui amenant le poignard. 
Non , barbare; et toi-même à l'instant... 

(il .eut anai le frapper.) 
'élnnçaul et courront son père de son corps 
Ai'! Ne mon ri, 



ACTE IV, SCENE X. 

Tainiuends pairicide ,et j'ai sauvé tes jours. 

Pardonnera m'égare en voulant M défendre. 
Holà ! gardes , a moi. 

SCENE XI. 



Ciel! que vïens-je d'entendre? 

II immoloit al fille. 

Avogare! 

Son bras 
Combloit aussi sur nioi tous ses assassinats. 
(ujetteltpoigoird.) 

Qni, tous? quel changement I quelle aveugle lotie..! 

Je ne t'iraile point en vendant ma patrie : 

(dWild'i^llig^H.) 
Je frappois ion tyran : et voulois prévenir 
L'enfani dénaturé qni vient de me trahir. 

Ta, tu lui dois la vie; el tu n'as pour défense 
Qne ses pleurs, aes vérins, hélas I et sa naissance. 

(aAlt&MW.) 

Non. Je ne reliens point de cet excès d'horreur ; 
J 'en suis honteux pour lni. Ciel! avant que mon 

Soupçonne un tel forfait ou le puisse comprendre. 



66 ACTE IV, SCENE XL 

Accorde-moi cent fois de m'y laisser surprendre. 

( à AWmore et su «il Jais. } 
\*ons , que dans son palais an conduise tes pas. 

Ali '. qu'il vive , on je meurs. 

suioB, bai à EupUmie. 

Il ne périra pu. 

Ci».t.) 

Devant tout le conseil je venu qu'il me réponde, 
Et de se» attentats percer ta nnit profonde. 

Puisqu'il Tient an palais, allons hâtera» mort. 

■ VPBÉH1E, a, Altémore, pendant qu'on eiunune «ni perr. 
Seigneur, tous qui l'aimiez, jireuez soin de son lor i 



L'amour te l'a livré , l'amour te le confie. 

Je le suis an palais. Va , compte sur mon uceut ; 
L'attrait d« tes venns s'accroît par ton malheur : 
Je leur dois pins d'amour et de respect peui-eite, 
Lorsqu'au sein des forfaits le destin les fit naître, 






GASTON ET BATARD. 



ACTE V. 

éitre représente une chambre attenant- la galerie 

te cliambre que l'on a mil Bavard. Il «C à demi 
ichË iur un lit militaire. Lei armes de Bavard sont 

nés de u)d lit. 



SCENE PREMIERE. 
URBIN, BATARD. 



» non» -voyant ainsi, qui penseroit , seigneur, 
Qn'Urbin fût la captif et Bavard le vainqueur P 
Grâce an ciel, pour toi jours mevoili sans alarmes. 

Que vos tendres bontés ont eu pour moi de charmes. 

Généreux ennemi I Tels sont lea irais guerriers, 
Rivaux an champ de Mari, amis dans leurs foyers. 

l'attends ma liberté cru vous m'ayez promise. 

Mais doubler, la rançon qui dut m 'être remise. 

(CrLin poruîttrs» étonné. } 
A vos soldats blessés je desirois 1 offrir ; 
Chargea- vous de ce soinqne je ne puis remplir; 
Joie a causé leurs maux , je veux qu'il lea soulage* 
Et de son or sacré j'ennoblirai l'usage. 
Mais parlons d'Amgare et de ses noirs projets. 



«g GASTON ET BATARD. 

J'ai toujours dédaigné d'en savoir les secrets : 
Quand il ou sur tour combler ion infani le , 
Je cuuiioi ce monstre aux vertu» d'Euphémie: 
J 'aï cm servir ensemble et von* et mon pays , 
D 'arrêter les projet* sans les «voir trahis. 
Je vont) rois , et ne puis vous nommer ses complice 
Tons ne les craignez plus ; qu'importent leurs m 

SCENE IL 
GASTON, BATARD, URBIH.- 

OtlTOl, il Bsjord. 
J'illois quitter ce fort : mais un objet pressant 
M'oblige à TOUS voir seul , si le duc y consent. 



(il «H.) 

On trompe encor la France ; 
De traîtres entouré , Bavard est sans défense ; 
Il faut bien que Nemours commisse la terreur. 

«illln, ne relevant an peu. 
Je ne puis rien pour vous, c'est li tout mon malheur. 
Quels sont donc nos périls l 

Vous allai les entendre ; 
Un lidele Bressan vient pour me les apprendre, 
Et d'un sage conseil je cherche les secours. 

(ilv^versl-pgr...) 



n donner en recherche toujours. 






ACTE V, SCENE III. 69 

SCENE III. 
GASTON , BATARD , UN VIEILLARD. 

ouio», à Bajart. 
Enphémie, aux malheureux propice, 
Tendit i ce vieillard une main protectrice , 
Et de ses longs revers adoucit les regret*: 
III d'un noble prix su payer ses bienfaits; 
El sur de srs vérins, par un aveu sincère , 
H Tint lui révéler lea crimes de son père. 
C'est lui qui m'a tantôt envoyé par ses iils 
û'nn double assassinat le» générera avis. 

( Gaston s'assied. J 

U probité se peint snr ton front vénérabl e , 
Et ce dehors heureux... 

Cache un cœur bien coupable. 
{ se jetant au pieds de Gaston. ) 

De grâce 1 

Mes sanglots m'empêchent d'achever. 



Pardonnez ma honte et mes regrets ; 
Je ne sais qu'un Bressan, je tas jadis Français, 
Citoyen de Paris , mais d'obscurs naissance , 
lillai chercher la gjuireau sortir de l'enfance; 






7 o GASTON ET BATARD. 

Mon bras s'rst signalé , lorsqu'aux murs de Beàuviii 
Une femme ■ va mon le Flamand et l'Anglois: 
Mais nu service ingrat , «on» uu rui trop austère, 
Tourna vers l'étranger ma jeunesse légère. 
De climats en climats j'errai pendant dix ans: 
Kl depuis trente hivers fixé chex les Bressans, 
Ainsique tout François privé de sa patrie, 
Je l'appelle en pleurant chaque joui de ma fie. 

Eh! que n'yrentrois-tu, ramené par ('honneur? 

J'ai combattu contre elle, et je lai fais horreur. 
T'ier de mon onjriue, il faut que je la cache; 
La peur du châtiment et l'hymen qui m'attache 
Ont retenti mes pas revolânts vers les lis : 
J'ai du moins 1 mon roi pu rendre mes deux fils ; 
Combattants sons vos lois, et digues de vous plaire, 
Ils consolent souvent la honte de leur père. 
Quand on entend vos noms, quanJ un voit vos stic- 

Seigneur, qn "on est honteux de n et re p 1 us Français .' 

{ avec plus de chaleur. ) 
Mais... je viens vous sanver; eh! quel guerrier fidelt, 
Honoré dans la France, aura plus fait pour elle.' 
Ah ! ce service heureux , ee retour de ma foi , 
Ta bientôt retentir jusqu'au CŒur de mon roi. 

Qu'as tu donc découvert f 
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ACTE V, SCENE III. ii 

Ouvre un canal antique mi fiera Vénitien»; 

Dan» leurs temples déjà .sans brait et sans alarmes , 

On parle d'un rempart qui doit être abîmé 
Par ce volcan nouveau sou» la terre enfermé. 
L'Espagnol a'en promet l'effet le plus terrible. 
J'ignore on doit frapper ce tonnerre inviaible : 
Mils je sais que bientôt un lâche meurtrier 

( a Memorn. ) 
Vous y doit avec art exposer le premier] 
Kl, vous ouvrant soudain cette tombe enflammée . 
Enlever anx François l'ame de leur armée. 
( C'est ainsi qu'en ces lienx on voua nomme , sei- 
gneur. ) 
J'ai Frissonné d'effroi , de rage et de donlenr; 
J'ai voulu vous soustraire a ces piégea du crime. 
Vans voyee S mes pleurs , an rele qni m'anime . 
Qu'un transfuge, accablé par les an» et leamanx 
Toujours guerrier dans l'ame , adore les héros. 

D'oùaaia-tuce» secrets? par quelle intelligence? 

Une seule ressource éloit en ma puissance. 

J'ai vendu l'humble toit par ma femme habité, 

Réduit de sa vieillesse et de ma pauvreté , 

Seul fruit d'un long travail et des dons d'Euphémie, 

Pour gagner an soldat de la garde ennemie. 

Ali 1 Dieu / 



Et nous , mortels heureux , 
Non» croyons quelquefois être seuls généreux J 
Acbeve. Saurois-tu quel autre qu'Àvogare 
Dirige sourdement les horreurs qu'on prépare? 



y% GASTON ET BATARD. 

Nooîprince. L'Espagnol qui m'a tout rétélé 
M'a pu percer plus loin ce secret ii voilé; 
Il craint, m le tondant, de l'en voir ta victime: 
Mais moi, seigneur, mais moi, pourvoit* montrer 

1 ■abîme. 
Du pea que je sa vois j'ai dû vous avertir ; 
Je cours mieux observer ce qu'il faut prévenir. 
Mon sang se rajeunit encor pour ma patrie. 
Je vois tons mes dangers a( compte pen ma vie: 
Quand on soldat françoi* au péril va s'offrir, 
Daigne ti 1 s'informer s'il pent en revenir t 

Blllnn, nvra transport, 
français, reprends ton nom. 

eliTOI, embrumât le vieilWJ. 

Oui, In l'es... Le temps prose. 
(U.,nd.) 
Daignes, si je m'emporte, arrêter ma jeunesse; 
Je vais donner mon ordre. Entrez tons. 

Tons , Evrem 
Vous, d'Alegre , suivez ce vieillard courageux; 
Il va vons indiquer denx leerettes issues 
Dont il fant a l'instant saisir lu avenues : 
Cent guerriers bien choisis pourront y retenir 
Les nombreux bataillons qui voudraient en sortir: 
Vers l'antre extrémité, Crussol et Vendenesss, 
Guides nos escadrons qni campent hors de Bresse; 
Et que les ennemis par vons ne soient chargés 
Qne lorsque sons la vonte ils seront engagés: 
Eux même auront rendnlenr perte plna rapide. 

Et vons, pour contenir le citoyen perfide , 
Que, par mille flambeaux disposés prudemment, 
On menace lents toits d'un vaste embrasement. 
Le palais d'Avogare est encore l'asile 






ACTE T, SCENE III. 
D'où mes ordres auront le cour* le plus facile ; 
J'y vole pour donner des accours prompts et sût 
Si de quelque rempart 1b mine oavroit le» mari. 
(k Bavard.) 

Approuvez- voas ce plan ? 
Moi seul j' 

J 'instruirai seulement vo» guerriers valeureux. 
Prince, et je vais veiller sur ce gouffre de feui. 

( comme une idée nouvelle qui lui vient flur^le-cbump.) 
J'espère... en découvrir le foyer redonlable. 
Si te ciel y plaçait ma peine inévitable , 



l'uissé-je , pour mon 



ls de remord 1 



Avant perdu me* jonr* , ne point perdre ma mort ! 

oistoh, pendant qu'il «'en va. 
Va , compte *ur le prix de ce service insigne : 
La faveur de Nemours... 

Prince, j'en sois indigne. 
Réserver, pour me. fila un *i géoéreni »oin ; 
Demain de vos bontés je n'aurai pas besoin. 

( il tort avec Ici aix chevalier! et quelques soldats, ) 

Adieu, Bavard. 

Soldat* , qu'on me porte à sa suite. 

Bon ; restes. C'e*t la loi que je leur ai prescrite : 
Qn'Enphémie avec vous «oit gardée en ce fort. 
Ah ! de deux cceurs si cher* quand j'assure le sort , 
le ne hasarde pins la moitié de moi-même ; 
Périt-on tout entier en sauvant ce qu'on aime ? 

( a sort, laissant un chevalier et quelques aerdw. ) 






GASTON ET BATARD. 
SCENE IV. 



Il ut donc on triomphe, il est donc un danger, 
Que, même en le voyant, je ne puisparlager. 

{ au chevalier. ) 
Ecoute, o mon élevé! espoir de la patrie, 
D'Eslaing , wcnr tout de flamme, à qni le sangmelie, 
Toi , ne pour être un jonr, par tes hardis exploita, 
Ainsi que ton aienl, le bouclier des roU i 
He quitte point Gselon , sois par-tout son égide : 
Je réponda dea François tant qu'il aéra leur guide. 

( le chevalier «ort. ) 
O Dieu ! par quelle» mains préviens-tu tant dT>or- 

(kaesa^rcW) 

Von* l'aver, vn sortir ce vieilUrd tout en pleura ■ 

Soldats , c'est un transfuge, accablé de eon crime. 

Mettez loua a profit son retour magnanime. 

Et les remords cruels dont il est dévoré. 

Tel est le châtiment du coeur dénaturé 

Qui, ne connoissant plus baille ni patrie, 

Ose lenr dérober le tribut de aa rie. 

Infidèle an* humains dont les tendres secourt 

Daû» sa débile enfance ont protégé sea jours , 

Il trouve en ions climats l'horreur qu'inspire oit 

traître ; 
Il voit l'homme chérir l'homme qo'il a vn naîtra : 
Dans un long abondent traînant son triste sort , 
L'affreuse solitude ~ 



ACTE T, SCENE T. 



BATARD , ALTEMORE , iolmw nuun. 



Nemours t 

La défense lin fort désormais nie regairte. 

( il leur fait ligne de ionir. Ilj l'en vont, J 

Quoi ! voua quittes Nemours ? 

illilOl», o Bavant. 

C'cat lui qui l' a von ] u 

(à «suite.) 
Attendons le signal , on tout serait perdu, 

(IB.jard.) 
Nemonre trembla pOnr tous ; l'orage se déclare. 
Lorsque dons son palais j'ai conduit Avogare 
A nuj garde enlevé par ce peuple séduit, 
Il ■ aaiai , ponr fuir, la faveur delà unit: 
Et peut-être eu Maliens, dn fond de M retraite 
Il tend par aea amis quelque embûche eecrete. 

Ses amis comme loi se pourront découvrir ; 
Le crime à force d'art parvient à le trahir. 
, ave* malignité 1 . 



J'en douta. Mais du : 



te e jperienee 



Tous vos chefs connoilront enfin la défiance : 
L'impétueux François ignore lea détonra ; 
Son Ame est dana aea jeux et passe en ses discours; 
Soit fierté , soit foibleaae , il ne peut ae contraindre; 
L'éclat de aea transporta averti i de lea craindre. 
Ici, l'homme pins oalme est roncentn l'ardeur, 
Dana des replia profonda enveloppe son cœur ; 



7 6 GASTON ET BATARD. 

De ses traits A ion a me il fait an masque utile: 
Et la haine en cet art est toujours plut habile ; 
Elle offre en souriant le front de l'amitié, 
Et d'un glaive convert rau perce aana pitié. 

Le ngnal tarde bien I 

L'assassin tremblera, mais n»n pas la victime. 
An moment de frapper, peut-être l'inhumain 

Il dit Trai. Mais n'importe. Ah ! que vient-on œ'ip- 
prendre ? 

SCENE VI. 

lu acTinas raicJoiB-rs , EUPHEMIE. 

■ DFHimi, 1 Bavard. 
Nemour» n'est point ici ? 

Nemours vient de se readit 



Que la fondre... Ah ! conrons. 

ti.Tiami, l'arrêtant. 
Demeurez. 



Monstre horriMi 



ACTE \, SCENE VI. gj 

C'est loi , dont la fureur... 

( On entend la bruit affreux que produit l'expluiua 
dn p alals â"A.rogare. ) 

Dieu 1 quel frac» terrible ! 
(elle s'appuie sur une colonne.) 
1 J terre a'est émue , «t eti mats obi tremble. 

Tout mon corps tressaillît eur pian lit ébranlé. 

Enfin dn joug franco!» j'ai aaayi l'Italie. 

(iBajexo.) 
Vois l'ami d'Avogiu-e et l'amant d'Enphiiuie. 

Grand Dira ! 

Qnoi! perfide... 

Oni , par ce fondre infernal , 
J'aide met déni rivaux détrnitle plus fatal... 
anPHBMiB, tombant évanouie. 

lLl(»OH, (àBlTBrd.) 

Et ton sang va combler ma vengeance. 

. ( il va pour lui porter un coup delanep. ) 
HTiiD, qui a pria ia lance près de ion lit , la tient 

eu arrêt lur Àllemore. 
Vient, traître, je L'attends. 

AitImoii , eumné. 

Quelle est ton espérance? 
Croit-tn combattre seul et mes soldats et moi? 
( lu soldats l'avancent sur Bavard. ) 



Tremblez, voila Nemours 1 






, (été , et 


veut Nemoars. Altemore , commE 


anéanti, 






■}» GASTON ET BATAP-P- 

SCENE VII. 

us ac-noat rater nuira , GASTON , UfiBIN , 

CniilUMI IRAKÇUJ. 

«lit», ^cartnnl les Italiens 1 coup» d'ep*e, dit) 

C'eit la fondre pour foi. 
( il embrasée Bejud. J 

Cher ptince , eh I qui l'auroit pn eroirt? 
tiilTOn , mbntruit Alttinititf et L'rLin. 
Voilà de l'Italie «I l'opprobre et la gloire. 
Urbin vient te détendre. 

■ 4 y * n D , [ciijaut U ninin au duc d'Orbin. 



Qu'on livre cet infime an pin» affreux irépat, 

(do entraîne ÀlLemort.) 
Mais, 6 nonycau malheur ! A ma chère Enphémie ! 
(il conta dit.) 

L'effroi de votre mort peut loi couler la vie, 

G » > T o s , lui prenant U main. 
Enphémie ! 
iLTHf mie « reveuant h elle, et levant lu yeui iu cifl 
ftnVatpIn*. 

( alla lei rebaisse et aperçoit Piemout*. ) 
Ah! prince , voua vives! 
QisrOB, larelerant. 
Onj ■ ce digne vieillard ... U noua a tous aauve*. 

Qu'il ro'eateher! 






ACTE V, .SCENE VII. 59 

J'arrivoia dans ce palais terrible, 
0umon ordre assenibloit notre élite invincible; 
Quand je le vois enirer, frémissant, éperdu, 
SdLïi de l'Espagnol à ses bienfait a vendu « 
El qui, h promettant au pins riche salaire, 
Avoitdu nouveau fondre épié le mystère: 

■ Fuyei, s 'écria i eut -il s , fuyes.ne tardes pas; 

■ Vont n'avez qu'un moment, le gouffre «et tout 

• Conrex sauver Bavard , il en cat tempa encore ; 
i Ce héros va tomber aoaa lea coupa d'Altétnore ». 
A leur» cria vers ces lieux noua avona volé tous. 
Mais des portes du fort â peine approchions- noua f 
Qu'avec un brail affreux, une nue enflammée, 
l.o noir torrent d* feu , de soufre et de famée 
Roule Au loin dans lea airs , a no* regarde surpris, 
D'nn vaste monument le» immenses débris. 
Heureux, qu'en échappant i ce piège effroyable, 

(euembraamnlBajard. ) 
J arrache encor mon père an soit plus déplorable j 
De voir dea assassins , vil rebut des bourreaux , 
Souiller la dernière heure et le sang d'un héros ! 

viniF, fc Bavard. 
Pardonna, j'ai trop tard suivi mon digue maître: 
Rayard , pour sauver Joie , avoit livré le traître: 
Beaux jours du nom romain , qu'èies-vou s devenu»? 
Des François maintenant sont nos Fabricias, 

Allons, marchons, amis ; revolons vers Pesés, ire: 
Vondrois-je qu'à ma chaîne il eût pu se soustraire ? 
Sous ces murs embrasés me croyant englouti , 
De son repaire obscur peut-être il est aorti. 

( il vent partir. ) 






GASTON ET BATARD. 
SCENE VIII. 



La victoire * st complette et soudaine; 
Tons vo» ordre» suivis, ont mil dana noire chaîne 

Les guerriers de Venise et le* soldats romains., 
Enfermés , foudroyés dans les déni souterrains. 

Mais Pascaire. .? 

Seigneur, sou adroite prudence 
Pour des lieux pins ouverts reservoit aa présence: 
De la porta Fausjtîne ilaasailloit la* tour», 
Qu'a a brait de son tonnerre il croyait sans secours ; 
Mais, an lieu d* l'effroi , trouvant par-tout l'audace, 
Et de* Vénitiens apprenant la disgrâce , 
11 va cacher an loin sa honte et ses débris. 

teavecieanliP 



Plaignez son infortuna eilréne. 
lotirait qu'en son palais Avogare lui-même , 
Pour allumer sa fondre avoit an se cacher. 
Loin de suivre vos pas, il l'a couru chercher; 
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J'ai vu les corps sanglants rejetés par la foudre. 



ACTE V, SCENE VIII. fli 

mon père! 

Qaoldat, qu'honore on beaa trépas, 

J'»i bien vu que ion coeur ne se pardonnait pis ! 

Tes fils seront le» miens. 

Le désespoir m'accaLle ; 
De la mort de mon père, hélas! je saia coupable. 

' Lui «ni fut criminel , lai seul il s'est perdu. 

Ali ! respectez la pleurs qu'il coûte à ma vérin. 

La nature m'imprime on sacré caractère , 

Sans permettre à mon cœur de juger pour quelpere. 

Je reipecte à la fois et ressens vo» douleurs ; 
Mon bonheur ne peu t Wiitre sa milieu de vos jileurs . 
Je veu , pour le former, qne Ba yard me ramené 
Pins digneencor de tous, et vainqueur de RaveDne. 

( à Bavard. ) 

Je rais l'attendre, ami, sons ce fameux rempart ; 

Gaiion regretterait de vaincra sans Bavard. 

Va ; mais modère an moioi ton ardent caractère : 

Songe qu'en peu de jours tu ans vivre long-temps ; 
Ta carrière d'honneur est remplie à vingt ans; 
l'oi seul peux soutenir le fardeau de ta gloire ; 
Mais crains de t'oablier an sein de la victoire. 






PIERRE LE CRUEL, 

TRAGEDIE EN CINQ ACTES, 






ACTEURS. 

DOM PEDRE, roi de Castille. 

EDOUARD, prince angloû. 

LE COHNETABLK DD GUESCLIN. 

HENRI DE TRAHSTAMARE, frère naturel de Bon 

Pedro. 
SLANCHE DR BOURBON, prmceaae franco». 
DOM FERNAND, ministre et générai de Dom Ptdn. 
ÀLTAHAE.tuef d« M.nro». 



a Kene est en Castille , dans le fort de Montiel, 01 
dawle camp de Dom Padre, pria de ce fort. 



PIERRE LE CRUEL, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente l'intérieur d'un* tour, une chambre 
assez vaste, dans le goût gothique, très simplement 
meublée , et dont la fenêtre est garnie d'une grille le 
fer : cette chambre s une grande porte dans le (ood, 

SCENE PREMIERE, 

UNE JEUNE PRINCESSE. 

(Eue eitTÊtue nos idtl, sss.se dam l'attitude de l'aeea- 

I ,'f.Mamenfins'éclaircit: le» premier» feux du jour 
Pénètrent lentement dans cet obscur séjour. 
Ceintura, me séparant île I» nature entière, 
Me permettent du moins d'entrevoir la lumière. 
Ah ! l'aurore et la sait me retrouvent en pleurs , 
Sans qu'un léger sommeil me prite les doucenrs 
Qoe goûte nn malheureux dans l'oubli de son être. 
O jour! depuis cinq uns, je ne t'ai tu renaître 
DU 11ELL0I. a. - S 
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Qu'en demandant su ciel de ne plat te revoir. 
Mort, que j'appelle en va in ;ô murt! mon seul espoit 
Kompi le j oug effroyable où j e suis enchaînée ; 
O mort ! délivre-moi du malheur d'être née. 

Un instant sur le trône , et pou r jamais an* feri ! 
Hélai! j'ai disparu de ce vaste univers : 
L'Espagne où je Tus reine, on je via ignorée, 
Me croit dans le cercueil , et Paris m'a pleuréc. 
Fleure*! Oui. je le suis: dans mes iourinentsiec.nl 
J'ai le triste plaisir de couler de» regrets : 
On plaignit, un vengea ma disgrâce fatale ; 
Tout m'aima sur la terre, hors ma vile rivale, 
Hors mon cruel époux, qui senls ont condamné 
Ce coeur, pins pur encor qu'il n'est infortuné. 
Mais de ces lieux déserts qui trouble le silence? 

( elle parait entendre du bruit en dehan. ) 
La barrière dn fort s'ouvre avec violence ! 
Quel tumulte confus .' "Voyons, 
(elle se levé et regarda a travers les barreaux de la fenêtre/ 
Sur cbs remparts, 



UN CHEVALIER parlant hors 



Soldat, ouvre. Obéis, ou tn menrs. 
(la porte du fond s'ouvre, le cbevaliei 
ecuj.rs.) 






ACTE I, SCENE II. ■ S; 

(■part.) 
Pardonnez. Qce d'apjiis ! lout accroît mes soupçons. 



Toi gardes m'opposoient en Tain la reniai 
Le vainqueur de. Nsjarre et celui de Poitif 
Imprime le respect dans l'aine des guerrie 
Dues un mot, madame, et je romps votre 

Est-il bien vrai? je vois le prince d'Aqnits 
Le héros des Anglais et la iils de leur roi ! 
Tons Edouard! 



(11 bit sl|» à ae, ecaj» d. se retirer.) 

Votre aspect doit ici m affliger et me plaire. 

Le vainquent de Poitiers a vu périr mon père ; 
Le vainqueur de Najarre a vengé mon époux. 

Mon doute est éclairci. Vous vivez! quoi! c'est vous 
Dn nialheureui Bonrbon plus malheureuse fille? 
Vona, femme delïom Pedre et reine Je Castille J 



Reine .' vous le voyez. 
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Vous rend l'hommage par qu'il garde à U vêrtn- 

Que tous avez conté de larmes à la terre! 

Oui , votre père et toux, chéris de l'Angleterre... 

De vertueux rivaux, les vaincre et les pleurer. 
Belle Bourbon, eh qaoi ! lorsque Pedre et Padille 
Ua brait de votre mort consternaient la Castille, 
Snr vous de leurs fureurs ils suspendoien t le cours ! 
Ces dem aines de sang ont respecté vos jours ! 

Ils n'ont rien respeclé. Si je respire encore , 
Leurs ordres sont trahis, leur cruauté l'ignore. 
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Mais le daignerai- von s? Ah! dès leur origine, 
.De vos malheurs affreux retracez-moi le cours : 
Ma foi, sans balancer, suivra tous vos discours: 
Mon ame, jusqu'ici toujours mal informée 
Par la voix de Dom Pedre on par la Renommée, 
Aspire, pour vous-même , encore a s eclaircir. 

Qu'il sache à quel excès Pedre offensa vos charmes. 
Princesse, en ce grand jours! je taris vos larmes , 
Je croirai vous devoir le plu* chéri des biens : 
On m'accorde un bienfait en acceptant les miens- 
Prince , de mes malheurs ht confidence intime 
Est due aux nobles soins d'un héros que j'estime. 
A mon éponx vous seul me pouvez réunir. 



ACTE I, SCENE II. 8,j 

Ah Jponr lai, devant vous, que mon front va rougir ! 
Daigna prendre ce siège, et tous ailes ni 'entendre. 

(il. ,'.■.,..!.) 
Miis, seigneur, pardonnez un souvenir trop tendre ; 
Ici j'ignore ton!. Charle, époux de ma aceur, 
D'un roi trop courageux plus sage successeur, 
Cette jcKur même, hélas ai chère i mon enfance , 
Dieu les conserve-t-il an bonheur de la France? 

Ton» deux régnent, madame, et par leors douces lois 
Consolent leurs élata du malheur des Valois : 

Charle apprend ■ u i guerriers que la valeur suprême , 

Plu» terrible pour Londre au fond de son palais. 

Ah! prince, qu'à ma sosur je dois porter envie! 



L'hymen m'offroit par- tout mon malheur à ligner. 

(elle.'BWiele.^u..) 
Un m Pedre me choisit de l'aveu de "sa mère , 
El m'obtint dn grand roi qni me aervoit de père , 
Quand mon troisième lustre à peine linissoit. 
Déjà ta cruauté sourdement s'annoncoit. 
J'avoùraï qu'en sortant de la cour la plus chère , 
La sienue,inoins qu'une a utre,aIloitm'crre étrangère: 
L'illustre Castillane , aïeule des Bourbons , 
Blanche 4 honneur de mon sexe avoit joint nos 

Son nom, que je portois, m'invitoii i la suivre, 
M'enflammoit dn deair de la faire revivre. 
Je voulois rendre an Titge,aupur sang de ses rois, 
Le présent qu'à la Seine ils ont fait autrefois : 
Mon cceur se promettait ," pour soo premier ouvrage, 
D'adoucir un époux 'qu'on me peignoit sauvage; 
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Pu de tendres "vert os j 'espérais le domter, 
Et gifler tons les coeurs pour les lui reporter. 
J'arrive dan» Rurgos. An lieu de l'slégresse, 
Te vois dans ton* les yeux le trouble, la tristesse; 

La mère de Dom Fcdve , étouffant ses douleurs 
\ if u t, m'e m b r J s Je , et b i en tô t m c ba i j^ie de ses p leurs. 



a dédain : 

Cet hyinen, dont Paria chantoit le* ncends prospères, 
Offrit le morne aspect des pompes funéraires. 
La cour, le peuple entier, saisi d'un sombre effroi, 
Cherche, en tremblant, mon sort dans les yens.de 



Un 



i jette nuregar. 



Sort du temple , et soudain, par des détonra secrets, 
Se dérobe à sa cour, et me init pour jamais. 
Peignez-vous ma surprise à cet excès d'ootrsge, 
Le timide embarras, la candeur de mon âge, 
La donlenr et l'effroi de mes esprits confus " 
Etrangère au milieu d'un monde d'incorifins , 
Ne sachant on porter et Dion trouble et ma plainte. 
J'inspirois la pitié, mais la pitié contrainte. 
Enfin on me révèle on mystère odieux , 
Q ni n'étpi t m mystère , hélas 1 qne pour mes yens : 
J'apprends que, dans ce jour, on Pedre avec instance 
Par aea ambassadeurs preasojt notre alliance , 
Il «voit tu Padille, et qu'an prix de l'honneur 
Cette beauté si Gère avoit gagné son coeur. 
Me quitta ut aux autels, le monarque parjure 
Kevot oit dans aes bras consommer mon injure. 
Tous deux eu faisoieut gloire; et qui plaignoitsgon 

Recevoit pour salaire on les fera ou U mort. 



ACTE I, SCENE II. 9 i 

Que garde une imi vile nu grand coenr qu'elle 

outrage , 
On m'arrache des bras de la niera du roi, 

Don. Pedre me punit de la chérir en fille : ' 

De prisons en prisons cachée a sa famille , 

■le «'eus, pour soutenir mes misérable* jours. 

Que l'aliment du pauvre... et ne l'eus pas toujours. 

Cependant il n'est pins de devoirs qu'il ne brave; 

Tjrau pour tout son peuple , et pour Padille esclave 

Il "vit les trésors, U fait couler le sang, 

N'épargne ni vertu, ni naissance, ni rang. 

Je pirtage sa honte en vous traçant ses crimes. 

Mais comment vous compter ses illustres victimes? 

Chaque meurtre excitant des murmures nouveaux , 

'1 rappeloit sans cesse et lsssoit les bourreau* ; 

Le ernel immola aes frères et leur mère, 

Sou tmenr, les neveux et la sceur de son père ; 

Et l'ordre de ma mort combla aes attentats. 

Je Frémis. Chaque trait rappelle a ma mémoire 
Ce que m'a dit Guesclin , ce qoe je n'ai pn croire. 
Mjis... IJom Pedrc à vos pieds n'est jamais revenu? 

Padille craignoit trop les droits de la vertu : 
D'un amour tyrannique exercent la puissance , 
Elle avoit à son roi défendu ma présence. 



Quelle main voua sauva, qnel henreux coup dnsor 

Quand le seul rejeton de sa triste famille, 
Transtamare son frère eotroit dans la Castille ; 
Couronné par le peuple , appuyé des François , 
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Il voloit pour briser le» fers où je pleurois : 
Pedre , wslgré l'Afrique et Grenade et Lisbonne , 
Se voyant par Guesclin renverse de son trône , 
"Voulut pnnir ini moi 1* France et le» Boorboni : 
Il me fit apporter on poignard , dea poisons. 
Femand , qu'il en cbargaoit ,n'et« que le chou do 

O d'un roi trop cruel ministre magnanime ! 
Femand voit qu'un refus le perd sans me sauver. 

Il ae charge du meurtre? 



Cachant mon nom , mon rang , qui m'eiposoienl 

Sa prndence en secret m'envoya chei le Maure. 
Mais lorsque votre bras par-tout victorieux 
Eut rétabli Dosa Pedre au rang de sea aietn , 
Par ordre de Femand dans Ces lienx transportée, 
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si le ciel. 



Je le bénis ce ciel ; sa faveur m'accompagne , 
Lorsque pour vous sauver ilm'amene en Eapap* 
Dom Pedre me doit tout, il remplira mes vœui: 
Dom Pedre eit criminel, mais roi, mais nulhearrm ; 
Dieu seul pent le punir, tout roi doit le défendre. 
Vers moi, dans son désastre, il vint jadis se rendit; 
Dépouillé , fufitif, rebnt des vils humains , 
1' parut: et j'allai le servir de mes mains. 
Pour régner à mon tonr le destin m'ai fait naitrt; 



ACTE I, SCEHE II. 

J'enseigne i respecter ce qn'an joar je dois être. 
Dans les champs de L'honneur je m'arme contre i 

Dans mi cour , dans mes fers, il est nn dieu pour m 
J'eiiiBiois Transtamare et sa valeur brillante ; 
Soname est grande et tiers, hnmainr et bien faisan 
Fidèle à l'amitié, ferme dans le malheur... 



Madame , il n'en a pins , s'il détrône son frère. 

Et vos j onrs conservés apputront ce dessein 
Que la mort de Pndille a fait nai tre en mon te 



Vons-même, libre encor, disposant de voire une... 
Quel discours? Ciel! Kernsnd! 

SCEHE III. 
EDOUARD, BLANCHE, DOM FERN AN.D. 

■ liSCBI i> DomFenund avec une noble OMiGaocp. 

O mon libérateur! 

Viens: si ta crains ton roi, voilà Ion protecteor. 

ÉDOU A H II embrassant DomFernnni]. 
Oni, mortel généreux, oni, nu reconnaissance 
Sa charge dn péril et de la récompense. 
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Ton», madame, excusez l'excès de ma prudence. 
Si toujours avec soin j'ai fui votre présence 
Depuis l'instant heurtai ou je sauvai vos jours : 
J'ai craint de vous offrir de dangereux secours , 
Un entier abandon vous étoit nécessaire, 
Un seul pas indiscret eut trahi ce mystère; 
A Fadille en tons lieux tant de traîtres vendus , 
Un senl courrier surpris, un confident déplus. 
Exposoient votre tète à sa barbare haine. 
Quand Padille expira , j'étais dans Trémisene, 
Des soldats Africains je pressois le départ : 

{ > Edouard.) 
Ils doivent aujourd'hui joindre notre étendard. 

Hier,» mon retour, je crus l'instant propice 

Pour instruire le roi de mon sage artifice : 
Soudain Pedre enchanté conçut l'heureux dessein 
De désarmer la l'rance en vons rendant sa main : 
Mais attaqué, surpris et vaincu par son frère. 
De ces soins importants son casur s'est vn distraire. 
J'ai couvert sa retraite : et, pour braver le sort, 
Te viens d'asseoir son camp sous Tolède et ce fort : 
Ponr rompre ici vos fers lui-même va se rendre: 

(à Edouard.) 
I] vous cherche. 

SCENE IV. 

DOM PEDRE, EDOUARD, BLANCHE, 
DOM FEJNAND, oaades. 



O bonheur où je n'ai po m'attend ce' 
is la reine et vous ! mes revers vont finir. 
is tranquillement et régner et punir. 
Paris et Londre unis pour ma querelle ; 



ACTE I, SCENE IV. .j5 

Cimentons par le sang mon trône qui chancelle. 

Un projet pin» hnmain m'amène ici, seigneur: 
J'y viens moins en guerrier qu'en pacificateur; 
Mais ferme en n» promesse et prêt a. vous défendre ; , 
Vous êtes malheureux; vous auriez dû m'attend re. 

Digne Héros! Bourbon , détourne encor les yeux ! 

(à la princesse qui est un peu détournée.) 
Je viens vous arracher de ces funestes lieux : 
Oubliez des fureurs que le remords efface. 

(muntrant Edouard.) 
La vertu me protège et doit m obtenir grâce. 

(d'ur.lor.d'i.urnenr.) 
De votre époux du moins contemples les regrets : 
Celle le regarde; il parait frappé : il l'esanuu avec 
.Ueutiou et plaisir.) . 
Je sens mon cœur saisi... perce de mille traits. 
Padille à tant d'appas me lembloit préférable 1 
Rarement l'cril voit bien quand lecteur est coupable. 

J'aime ce repentir: mais j'en crains les effets. 

Pourquoi , seigneur ? Je veux expier mes forfails ; 

(n Blanche) 
Us sont sans nombre... 

Hélas! 

Comptez-les par vos larmes. 

Cette longue douleur n'a point terni ses charmes. 
Autrefois à l'antel , mou îndomtable orgueil 
Laissa sor elle à peine échapper un coup-d'ceil. 
Si j-ensse pu la voir, ah ! 1 aurois-je outragée ! 
( à Blanche.) 
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De mon perfide amour vous êtes bien vengée. 
La voici es moment trop long-temps attendu, 
Ce jont de mon bonheur, ce jour de ma vertn. 
Où l'âme de Bourbon ti me f*ire nne «titre une. 
Je veni , après l'affront de mon hymen infâme , 
Ani yeux de ce héros , défenseur de mes droits , 
Tom-- A tour le vainqueur et le vengeur des rois, 
Aux yeux défont mon camp, de l'Europe étonnée, 
Formée les nœuds brillants d'un nouvel hyménéc, 
(Il iloiue on coup d'ail 1 Edouard.) 

□ans ce grand changement qu'à peine je conçois, 
Interdite, et doutant des vaux que je reçois , 
Je crains qu'un tel retour MÙt l'ouvrage d'nn songe, 
Et qu'eu ni» premiers mini le réveil me replonge. 

( à Dom Pedre.) 
8cigneur,pardcareraordiùnonveaax et si prompts, 
Croyez-vous qu'un moment efface tant d'alfconti? 
Oe mon hymen fatal je révère la chaîne ; 
Mon malheur fui toujours devons Devoir ms Laine. 
J'onblirai par vertu l'arrêt de mon trépas. 
Mais pnis-je sans horreur me voir état re vos liras, 
Fumant cucor du sang de la Castille entière? 

(i Edonnrd.) 
Prince, il faut avant ton! m'edaircir an mystère. 
Je puis, me disiei-yous, disposer de mon ceenr; 
Je ani s libre... eh 1 comment? 

Q n'avez- vous dit, seigneur: 

La vésité. Madame, elle va vous surprendre. 



ACTE I, SCENE ÏV. «• 

Je garde par foiblelae un silence imposteur? 
Je souffre qa'avei vous le croyant enchaînée , 
Elle aille confirmer votre faux hyménée? 

Ciel! 

Avant le aéraient qu'il vous fit à regret , 
Pidïlle avoil m foi par on hymen secret : 
Et , lorsqu'à se* furenra il voua cm t immolée , 
Soudain cette union hautement révéler , 
Prouvée avec éclat aux états castillans, 
Fit voir de votre hymen lea vains engagements : 
En rougissant pour lui de sa première chaîne , 
Ou reconnut Padille ; elle étoit femme et reine. 
Le ciel n'a donc jamais uni voire destin 
A ce roi , dont l'hymen fixoU déjà la main ; 
Et l'angaate Bourbon , que trompa aa promesse , 
N'est point esclave et reine; elle est libre et princesse 

Ah ! je lis dans tet yeux que vous m'avez perdu. 

Je me peidrois , seigneur, pour sauver sa venu. 

Qu'entends-je? se peut-il?.. -Gloire, bonheur au- 

prtm.l 
Quand je devrois ici périr au moment même, 
O ciel tant imploré! que ne te ddis-jepas? 
le sais, avant l'instant marqué pour mon trépas, 
Que je ne fus jamais unie a ee parjure, 
Qu'il n'eut de droit sur moi qu'à for 

( avec 11 plus gnude fierté.) 
Réponds-moi maintenant, o tigre ensanglanté! 
Kcnda compte de ma vie et de ma liberté. 
Je ne te parle pins en épouse, en victime. 
Qui respecte l'abus d'un titre légitime ; 
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Je te parle en Françoise, en fille de vingt rois, 
Qui n'eat pal le malheur de naître sons tei loi* : 
Pourquoi devant l'autel , que profanoi I ta vne, 
«"engager celte foi <ja'iuieantrc avoît reene? 
Tu craignois qu'un refus, insultant pour mon nom, 
Ne soulevât lu. France et ta propre maiaon ? 
Pourquoi donc, à l'instant, leur faire nue autre 

offense, 
Me bannir, me livrer aux fera, k l'indigence? 
Ah ! mon pins grand bonheur... c'est l'insolent 

Qui boni» mon outrage an seul don de ta main : 
Par-tout tu ravissois on l'honneur, on la vie , 
Dans ton infâme coor j 'échappe à l'infamie! 
Va, j'aime trop mon tort pour vouloir t'en ponii : 
Dana les bras de ma sœur je cours m'en applaudit. 

{ à Edouard ta courant a lui.) 
Vous, qui m'êtes uni parles pins noblea chaînes. 
Car le sang des Clapets coule aussi dans vos -veines, 
Prince, il font assurer ma retraite et mes jours: 
Blanche voua fait l'honneur d'implorer vos secoun ; 
Si des fers opprimoient votre épouse ai chère , 
Pensei-vons qu'un Bourbon rejetât sa prière? 



Voulea-vous 
Et livrer mo 

Sitôt qu'il et 



îe .'Ah ! ce seul mot me fait lire on mon eo 






ACTE I, SCENE IV. 

do m p e d b a l'obserwnt. 
Dieu! s'il était aimé; si je pou vois le croit 
Prince, j'ai respecté votre nom, votre gloi; 
Je vais lout oublier dans mu prompte furet 
L'amour, même en naissuut , est terrible en 

( avec I» plus grande violence.) 
Bien n'en sacre pour moi quand le courre 

m'égare ; 
Malheur à cjui me force à devenir barbare 1 

i o o ni » o , avec le ton d'une colère retenue. 
Modérez-vous , seigneur: ne faites point rongir 
Uu prince , votre appui , qui vient pour vons servir, 
Je suis armé pour vous contre un frère rebelle ; 
Si Blanche ejtert péril, je suis armé pour elle... 
Connoissez nn Anglais, dont la libre équité 
Entre tous lei partis marche avec fermeté. 
Jeune, la passion qui soudain vons enflamme, 
Est l'ivresse des sens, que domte nne grande ame; 
D'un monarque proscrit sachez le digne emploi; 
Pour remonter an trône il faut régner sur soi: 
Pent-ètre qn'en cédant Bourbon a votre frère , 
Elle seroit le nceud d'un traité salutaire : 
Mais c'est d'elle en an mot et .lu roi des Français 

J'attends ici Gnesclin, que mon bonbeur me livre. 
Qui, toujours mon captif ,m'éccil qu'il vame suivre; 
Il désire Japaix ; Henri suit tous J« vœux; 
Plus calme, vous pourrez nous en croire tous deux.. 
Madame, en attendant, de vous je vais répondre; 
Tons serez sous ma garde , en paix comme dans 

Londre. 
Ne craignez pas , seigneur, qne je fasse a vos yeux 
Du droit de nies bienfaits nnjoug injnrieux ; 
II* n'ont pas cet orgueil dont le faste humilie ; 






tu„ PIERRE LE CRUEL. 

Et , si je m'en souviens , c'est quand on les onblir. 
(il emmené Blatte. ) 
10* IIDM, leisuivsDt. 
C'en est trop, et je cours... 

SCEHE V. 

DUH PEDRE, DOM FERNAND; o.idis 



Qnel transport violt ai 1 
Il ne la ravit point, il reste en voire camp : 
Calmes-vom, demeurer. 



;s droit* d'un bienfaiteur I 

-> 

£meon soit mon protecteur, 

..! Et dans quel temps encore ! 
in faiblesse t'implore? 

mes pour ma défense. 
A vec moi n* de hauteBr , n'ont pas moin s de p uissance. 
Qn'ai-je i craindre de toi , mortel audacieux? 
Sur le bruit de ton nom , tu revieua en ces lienx 
Seul , sans cour, sans armée , avec ta faible garde ; 
Et tu crois m 'imposer ! et ion orgueil hasarde 
D'abuser des Tains droits d'un service passe ! 
Tn ne peux plus m'en rendre, et tout est efface. 
Tu céderas Bourbon , ou cesseras de vivre. 
Ta , j'empêcherai bien que ton choix ne la livre 



( se tournant n 


nia parle 


Tes bienfaits... Il 




Qu'ils sont avilissants cef 






Mais que dans m: 


i cour mi 


Mon arbitre, mo 


njuge...! 


Penses-tu qu'au] 


ourd'hui 




suis pas 


On j 'allai mendi 




Le Navarrois , le 


: Usure , 






ACTE I, SCENE V. ic 

A celui des humains qnc j'abhorre le plus , 
Ce frère , qui m'âta par ses faunes vertus 
I.ej cvuri de mes sujets , mes trésors , mon erupir 
N'aura jamais du moins une épouse où j'iapirei 
Et je préfererois , comme un sort moins fatal, 
La mort de ce que j'aime au bonheur d'un rival. 

SCENE VI. 



Les Maure* noua ont joints; voici le brave Allaire. 

n.ii[iu,i Dont Pedre. 
L'empereur africain , ton ennemi , mun père , 
M'envoie ici des rois venger la majesté ; 
11 n.! demande rien. Tu peux en liberté , 
Quand noos t'aurons soumis te» peuples et ton freie, 
Reprendre contre nous ta haine héréditaire ; 
Nos glaives seront prêts. Ans portes de Montiel , 
Je viens de rencontrer ce terrible mortel 
Que le sort rend captif dn prince d'Angleterre, 
Ce Goesclin, notre maître au grand art de la guérie. 
Quand je vais avec toi combattre ses ami* , 
Je me plains qu'à leur tête il ne soit point remis : 
Devant un tel rival leconrage s'enflamme, 
Et l'aspect d'an héros semble agrandir mon ame. 

Généreux Musulman, j'attends tout de ton bras. 

(,Du«F™d.) 
Guides.- Je dans nu tente, et j'y suivrai vos pas. 

( Allaire et Do™ Pedre sortent. ) 
Guesclin semble arriver pour combler ma vengeance: 
Il fit régner mon frère, il est en ma puissance! 



loi ACTE I, SCENE VI, 

Les cruelle*, fnrtnrs dont je suis tourmenté - 
C'est nn torreiil foagur m qui maigre moi m'entrai tlt; 
Tonlri mes passions ressemblent à la haine. 
Je repais ni ne veut sut monter leur transport: 
Qui fient leur résister «e déVone ■ la mort. 
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ACTE II. 

Le uwltre représente , dîna le fond , tu ut le camp Je 
Dam Pedre, *u milieu duquel an voit le tort el la 
lour do Monde] : sur le devint «ont déni tentes, -, 
dont l'une, plut avancée, eit celle d'Edouard, qui y 
iriire avec Du Guetelin. 



SCENE PREMIERE. 
EDOUARD, DU GUESCLIN, 



u, 


camp 


deDom 


Henr 


,ce 


François va v 


rnir; 


Dans 




Qte.Guf 


iielin 


,.da 


igneil 


l'enticb 




oyi: 


lysoi 


[uufn 


ijenr. 


ma 


loi lu 


i sert d- 


otage. 



Transtamare lui-uiétoe y Tiendrait sur ce gage. 
Dont Pedre est plu» tranquille : aui chef» de» Ma- 
il apprend aea dessein», il reçoit leurs serments. 

Bourbon, dans cette tente où vos yeui l'ont revue , 
Peut être en nn moment par mon bras défendue. 
Cependant dites-moi quelle étrange raison 
Vous fait en ces climats revenir sans rançon; 
Charles ne doit qu'à vous le saint de la France , 
Et n'a pas de Gnesclin pave la délivrance? 
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C'est moi qui de ses dont lis un j uste ref u» ; 
A l'cUt épuisé ma main les « rendus : 
Dam les malheurs publics, un monarque économe 
Doit-iLprodiguer l'or aux besoins d'an si: ni homme.' 
J'ai voulu prendre pari à nos communs revers, 
Et par mes propres biens me racheter des fers. 
J'allai chercher moi-même au fond de l'Armoriqac 
L'honorable débris de ma fortune antique , 
Et des dons de Henri le dépôt précieux j 
Lorsque nia digne épouse, accourant à mes yeoi; 

• Ont rempli nos climats; de mort» et de ruines; 

• Avant mon trute sort, que je n'ai pn prévoir, 

• A la patrie en pleurs j'ai pensé tout devoir. 

• Le bien de mes aïeux , égal à ma naissance , 

■ Que m'avoit conservé leur modeste opulence, 

• Et qu'honora l'amour eu l'offrant à Cuesclin , 
. Fut le trésor du pauvre, et nourrit l'orphelin ; 
. Je leur ai livré tout dans ce temps si funeste ; 

• Ton épée et ton nom , voilà ce qui nous reste.- 

C'est avoir plus eneor que les trésors des rois. 
Ah i sa bonté prodigue a prévenu tes lois. 
Magnanimes époux, quel bonheur est le vôtre! 
Toujours un de vos cœurs fait la gloire de l'antre, 

DO ODIKLK, «fieClueuseiuent. 
Cher prince , vous goùlei ce bonheur souverain. 
Votre épouse elle-même, en nous cachant sa main, 
Sous des noms supposés fit compter à mon frère 
Cette riche rançon qu'exigeait votre père; 
Mon erreur accepta ces secours imprévus. 
Mais trente chevaliers , dans Bordeaux retenus, 
Courbés sous l'indigence , et respirant a peine. 
Victimes de l'honneur, périssoient dans leur chaû* 



ACTE II, SCENE I. 
Je leur ai partagé tonl l'or dp ma rançon , 
Kl par leur liberté je repire en ma priaon. 
Ils l'ignoroient , seigneur, et tous devez le 
Plus utiles que moi pour fixer lu victoire, 
Au camp de Trnnstainare ils ont su parveni 
Et peut-être en est-ce an qui vei 

Rien ne n'étonne en vous, mais tout me lait envie. 

Quoi ! de vous imiter la doucenr m'est ravie 

Mon père s'est bientôt repenti dn traité 

Qui , même a ai liant prix, mettoît ta liberté. 

Il vent que ta rançon , dans mes mains apportée, 

Après les temps prescrits , ne aoit plus acceptée. 

Ce matin j'arrivois, et déjà Dont Henri, 

En m 'offrant tout son or, demandoit ion ami : 

Mais les temps sont passés; il faut que j'obéisse. ' 

Que je fasse à mon père un ai dm 1 sacrifice : 

Cet ordre est le premier de ce père adoré, 

Oui , le senl dont mou cœur ait jamais mnnnnré. 

Je ti 'espère pas moins nia prompte délivrance ; 
Transtamare , an lieu d'or emploira la vaillance. 
Il sait trop qne lui senl a fait tont mon malheur : 
Des chaînes de Onesclin vous loi devez l'honneur... 
N'en parlons plna. Souffrez que j'acqnitte la Francs 
Du tribut de respect et ne reconnoissance 
Qu'en délivrant Bourbon méritent vos bienfaits. 
O héros ! protecteur des héros de Calais , 
Dès l'enfance aux vainqueurs vous serviez de mode la: 
Qn'à toutes vos vertus j'aime à vous voir fidèle ! 
Mais ce sont ses pareils qn 'un grand cozur doit chérir; 
C'est Talois dans les fera qu'Edouard put servir : 
Sachez que votre bras ici se déshonore, 
S'il protège nn tyran que l'univers abhorre. 
A quels noms mêlez vous ce beau nom d'Edouard I 
Et parmi quels drapeaux flotte votre étendard I 
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Voit-On deux Espagnol s dîna celle immense année? 

De Musulmans, d'Hébreux, eile est tonte formée; 

F.t des dignes soldats de ce vil Piavarrois, 

Qui vend , trompe, assassine, empoisonne les rais. 

<Juel intérêt vons dicte une telle alliance? 

L'orgueil de relever l'ennemi de la France ? 

Grâce à la politique, à sa fausse grandeur, 

La gloire dea héros n'est pas toujours l'honneur. 

Eh bien ! terminons (ont par l'accord le plus sage. 
J'avois besoin de vous pour an si grand ouvrage. 
Je vais revoir le roi ; j'espère le fléchir. 



Guesclin, nos longs débats v 


nt enfin s'assoupir. 








Si pour jamais 


seigneur, no 


nations amies... 






cunfidence. 


Va, l'Europe c 


raindroit de 1 


s voir trop unit* : 
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ienl trop redoutable! 


Et leurs sceptre 




embles dans ma main 
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Le ciel , en div 


sant la Franc 
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Sauve la liberté 


du reste de la 
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U tente atanl que le François J entr 

JKSCL1H, regardant le François. 

Sou casque est ferme! quelle cl 



ACTE II, SCEN.E II, 
SCENE II. 
DU GUESCLIN. uncBivAiJEi 

le CHÏVA.LH* , portant une «harpe blanch 



Oui. M.ii.i qnel son de voix I 

Cher G u es cl in ! 
DO (; U UCI.U, effiajt. 

Dom Henri ! 

Dieu... .' que pré tenues- von» ? 
non Hinii , tnmijuiUcmnit , tu lui prenant la nuln. 
Imiter mon ami; 
Justifier son cœur pur ma reconnoiaaan.ee. 

J'admire avec terreur sa sublime imprudence. 
Kisq uer votre couronne I 

Eh bien? je te la doi. 



Cent fois Gnesclin risqua le» liens pour moi. 
Va , d'nn jenne Espagnol connois le caraclere ; 
Notre orgueil , dédaignant une gloire vulgaire , 
Loin de l'ordre commun va chercher de» vertu» ; 
Des périls sans exemple ont un attrait de plu*. 
Penses- tn que Dom Fedre eût jamais pu 's'attendre 
Que pour toi dans sort camp j'aurois osé me rendre? 
Son ccear soupçonne- t-i] la générosité ? 
L'audace du projet en fait la sûreté. 
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C'est pour toi quejetieinlile, et c'est ce qui m'amène: 
Jeconnois trop mon frcre et sa rage inhumaine, 
Pour te voir dans ses mains sans en frémir d'effroi ] 
Tu fis tout mou honneur, il te hait plus que moi. 

Qu'aî-jeà craindre ? Edouard, dont seul je dois dé- 



Edonard périra, s'il ose te défendre. 

Qu'il j'attende Lai-mime an pins noir attentat ; 
Puisqu'il sert un tyran , il doit faire nn ingrat. 
Ami, de mes trésors tu sais que l'offre est vaine, 
0_ue lea frayeurs de Londre éternisent ta chaîne ; 
Je veux de ce camp même aujourd'hui t'enlever : 
J'ai formé ce dessein , et saurai l'achever. 
Va , je meta à profit les leçons de mon maître. 
En marchant vers ces lieux, j'ai su tout reconooitre 
A travers ce bois sombre et ces rochers affreux 
Mes soins ont découvert nn chemin ténébreux , 
On , ramenant bientôt mon élite indomlable , 
Je viens à sa prison ravir mon connétable ; 
Et, si mon imprudence a causé tes revers, 
C'est ma snge valeur qui va briser tes fers. 

Oui, prince : c'est ainsi qne te droit de la guerre 
Doit ravir noblement Guesclin à l'Angleterre. 
Je ne peux fuir mes fers, mais ou peut les briser; 
Et, libre par vos mains, j'ai droit de tout oser. 
Enervé près d'nn an par nn repos infime , 
Le besoin de la gloire a fatigué mon âme : 
Temps perdu pour l'honneur , ta seras remplacé ; 

Mais Bourbon viendra -t-elle- et peut-elle nous 

A la foi d'Edouard elle-même se livre... 



ACTE II, SCENE II. i08 

Ciel ! que dis-tu? Bourbon... ! 

Ce bonheur imprévu 
A Totre oreille encor n'est donc pas parvenu? 

doh HtWRi , u-e«ssill«nl d'inquiétude et de joie. 
Bon : quel espoir confus égare nul pensée J 
Dans mon cœur palpitant une joie insensée.., 
Bourbon I 

Ella respire. 



Qne mon cœur est heureux de se trouver fidèle 
Eh ! qui l'a pu sauver f 

Le sage Dom FernamJ. 
Edouard de sea jour» répond seul 

C'est & moi d'en répondre. Ah ! 

Tons* 



Où vous exposei-Tous ? 
Craigne* tons les regards. Je tremble; on vient à nous. 

( en unissant la ïi«ïere du casque de Dom Henri. ) 
Cachez plutôt vos traita. C'est la princesse même : 
Préparons-la dn moins à sa surprise extrême. 
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SCENE III. 
DOM HENRI, BLANCHE, DU GUESCLlN. 



Je ne crois pis ici troubler votre entretien ; 

Les secrets de toi cœurs n'en sont pu pour le miea. 

(iDom Henri.) 
Si Henri sait mon sort, seigneur, quelle est u joie! 



Permettes du moins qn'il von. revoie, 
Chargé de* voeu pressants de ma juste amitié. 

Toujours à me» malheurs il s'est associé ; 
Jadis j'ai vu son sang couler pour ma défense, 
Qn'il ne hasarde point quelque triste imprudence. 

De celle qn'il hasards à vos yeax je frémis : 
Ici même en secret il voulait être admis. 

■ UIC1I, effr.j*e s Dam Henri. 
Ah ! coure-/, prévenir... 

nOM UMM , d'nne vaîx tremliUnte , en lui preDiat 

Il n'est pins temps peut «tri. 

Ciel 1 à sou u-ouble... an mien... puis-je le mécon- 
naître? 

DOS HENRI, levant la ïisiere de son cuqH. 
Oni , c'eat votre vengeur qui tombe 4 vos genoux , 

Qui von* voit, vons adore, et montra votre époux. 



n xele téméraire 



ACTE II, SCENE III, iti 

Vienne livrer pour moi la tetc la plus chère? 

le vins pour l' amitié, j'ignorois mon bonheur : 

Hiis j ugea pour l'amour ce qu'auroi t fait mon cceor . 

Je le déclare enfin ce feu si légitime 

Que long-temps m on erreur» caché comme un crime; 

Dès le premier regard que je levai inr tous , 

Monceil fnt indigné de voua voir nu époux: 

Four tous suivre a l'autel j'accompagnoïs mon frère; 

Sa froideur redoubla ma jalouse colère. 

Quand il sortit du temple , et courut vons trahir, 

Je ne sala quel espoir mêle fit moins haïr. 

Me montra mon bonheur, dont elle étoit le gage. 
Les vrais pressentiment) son! un don de l'amour. 
Je ne partageai point les regrets de la cour; 
Moi, qui de tout mon sang voudrais payer vos larmes, 
Dans un de vos malheurs j'osai trouver des charmes. 
Hais , quand votre trépas fut par-tout publié , 
Je mourois de douleur, sans sa tendre amitié. 
Gnesclin, sauvant mes jours d'un désespoir funeste. 
Pour vous, sans le savoir, en conserva le reste : 
Le ciel vent qu'en tout temps il soit de mon destin 
De voir dans mon bonheur l'ouvrage de Gnesclin. 

Prince, un si noble aveu fait mon plus beau salaire. 
Reine , voilà l'époux choisi par voire frère : 
Charte, avant que Dora Pedre en eût semé le bruit, 
De l'hymen de Padille en secret fut instruit : 
Et, pour vous délivrer armant tonte la France , 
De ce prince et de vous il conclut l'alliance: 
Pour dot, sur la Caatille il vous transmit ses droits, 
Acquis à nus Bcmrbnns au défaut des Valois. 
Quand le prince, éprouvant une disgrâce utile , 
Dana l'asile des rois vint chercher un asile ; 
Roi sans Irônc, et dès-lors citoyen de Paria , 
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Vingt fo»« picorant vos joins , que nous croyions- 

Unît, 
J'ai vn Charle et Bourbon s'écrier sans mystère: 
■ Si Blanche respiroit , ce seroit là mon. frère. ■ 
Le ciel pont ce héros vous sauva do trépas ; 
Il vent unir vos cœurs ponr nnir deux états : 
Far le sang des Bourbon.», parla gloire enchaîné», 
France , Espagne , A jamais joignes vos destinées. 

Cher prince 1 c'est ponr vons qu'on exige ma foi, 
Le jour même on j 'apprends qu'elle est encore à moi ! 
Quel sort heureux succède su son le pins barbare! 
3e crus élre à Dom Pedre , et suis â Tr an s (a mire 



Mais songes! Tolède,* nos communs revers; 
A ce jour on le peuple , indigné de mes fers, 
M'aolevaut avec rage a ma garde sanglante , 
Dans an asile saint me déposa mourante. 

{auuGuesclin.) 
Pedre y vole ; il apporte et le fer et les feux ; 
Me vient, en rougissant , saisir par les chevenx j 
M'entraîne... Un bras s'oppose s sa furenr extrtac ; 
Un héros le désarme : Henri , c'était vous-même. 
Mais nn soldat cruel donne son glaive an roi, 
Il frappe, et voua tombez palpi uni près de moi : 
J'expiroia. Pour souffrir, rappelée à la vie , 
C'est depuis ce moment que je l'ai moins haie 
Occupée en secret de mon cher défenseur, 
Son image m'apprit à jonir de mon ctrnr : 

Quand mon frère a parlé , s'avoue enfin qu'il aime , 
Et se livre an bonheur, seul fait ponr me charmer, 
D'adorer pnr vertQ ce que j'ai craint d'aimer. 



ACTE II, SCENE III. 
J'aperçois Edouard, 

Redoute? M présence. 
Jamais il M m'a vu ; soye» en assurance . 

SCENE IV. 



Dont Pttbé à mes désirs daigne enfin se prêter, 
Madame : avec sou frère il consent de traiter 5 
El, de» conditions qu'il a droit de prescrire, 

(à D„n Henri.) 
Chevalier, dans l'instant il viendra vous instruL 

Grand Dieu ! 

Pedra! 

iDOIllS. 
Il m. soit. 



Gncsclin.. 
Tout palisser tous trois ! quel est l'effroi soudain... 
II esljnste, seigneur: vons vojea Translaroare, 
Crnel ! vons le perdez. 
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ft roi foi , prince ; et sous voilà unie. 
Il ne conuoit. 

(à du G-uescliu, en l'emlmunftL ) 
ne l'as mieiir prouvé : 



M'attendrît j nsqo 'a un pleurs par su candeur sublime. 

du OTfBifltlR, tranquillement* 
Je vois l'occasion d' illustrer nn grand cœur ; 
Je ne pais m'en saisir, je l'offre 1 mon vainquit. 

( a Donr Henri. ) 
Nc-vil. Eloignons Pedre ; il pent dans sa fuie 
Me braver, et nons perdre— anx dépens de aa lie. 

(,i.,»„iirA.,i»i..) 

Courez ; diles in roi qu'un funeste devoir 
Contraint ce chevalier de partir sans le voir; 
Qn'ilfantqu'avecGnesclinmoi s en I je 1 ' entretienne. 
Faites garder cet lieu de peur qu'on nons surprenne 

(rilkuan.) 

■ LiaCBi,! Edouard. 
O héros 1 qni déni fois me aenvei dans un jour... 

A sa témérité je teconnots l'amonr. 

Non : et ce que l'amonr entreprend par délire , 

Le calme du courage à ce prince l'inspire. 
11 vint, de son «poose ignorant les destina, 
Concerter on projet pour m'oter de vos usina. 
Dom Henri , qne sans moi couronna la victoire, 
Se souvient d'un captif inutile à sa gloire; 



>i devient soldat 









ACTE II, SCENE IV. jiJ 

Eh bien ! voilà le cœur qui je vont ai choisi; 

Prince , mes deux héros étoient faits l'un pour l'antre ; 

Chérissez mon ami, comparez-lai le Votre; 

Ce tigre tout «ouille de uns; et de forfaits : 

J'ai placé mieux que tous l'honneur de vos bienfaits. 

Seigneur, nia défiance est nn outrage insigne , 
Dont je rougis dans l'aine, et dont l'honneur s'iu- 

Haia de la réparer mon orgueil est jalona. 

En est-il? ordonnez. Après la bienfaisance, 

Le pins grand des plaisirs c'est la reconnoissance. 

Je tons demande un prix bien digne de tons deux , 
C'est la paix. Remplissez vos devoirs et mes vceux. 
Craignez tons les malheurs des haines fraternelles; 
Aux pins affreux excès on est conduit par elles : 
Denxcsura, qu'un même sang forma pour se chérir, 
Oseront s'immoler, s'ils osent se haïr. 
Une fois affranchis des nceuds de la nature , 

Prévenez sagement quelque scène d'horrenr : 
Hais des conseils des rois évitons la lenteur. 
Tous trois (avec prudence) osons voir votre frère ; 
Lui , Gnesclin , vous, et moi , calmons l'Europe eu- 



Non pas eu < 
inrpris psr ce dégaiseme 
woit , pour vous punir et 






n.6 PIERRE LE CRU KL. 

Abuser du prétexte, et j'en serais peu maître. 
Il Tint dans vutre camp retourner inconnu : 
De la faites offrir un accord imprévu ; 
Proposes l' entrelien ; prenes-nons pour arbitres ; 
Revenez dani l'éclat qui convient a vos titres. 
Cette tente pont voir, par me» justes projeta, 
Un moment accorder les plus grands intérêt!. 

Sans l'aman de Goesoliu rarement je prononce , 



La paix , seigneur ! il faut tont lni sacrifier ; 
C'est le fruit prérienx qui nait d'an vain laurier : 
Qu'elle suive toujours le char de la. victoire 
Quand le vainqueur est homme et digne de sa jdoirt. 

Vos désirs sont nui loi ;jepars, etje revien... 

Juste ciel I 

Sans espoir tenter cet entretien. 

Tous allci von» remettre à la foi d'un parjare 
<Jui s'est fait en tont temos un jeu de l'imposture? 

tin parjure, à l'instant qu'il promet avec moi 
Sait qn'il doit renoncer à violer sa foï. 

Quand même mon retour hasarderait ma vie , 
Le bien de mes sujets, leur saint m'y convie; 
Si pour etii dans ce camp je m'expose aujourd'hui, 

(montraot du Guesclîn. ) 
Je l'aurois fait pour vons, et je l'ai fait pour lui. 

Je sais trop qn'a nu veux les périls ont des charmes. 
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fil dois- je me ibitier d'inspirer par mes larmes 
Le» frayeur* d'une femme aux caca» de trois héros? 
Tons allez tous placer sons le fer des bourreaux ; 
Haitre une fois de vons , ce monstre si sauvage 

(1 Eduturdet du Guesclin , en leur montrai! Dorn 
Henri. 
Tons le Terre* tous deux lentement déchirer, 
Et tos vaines fureurs ne pourront que plenrer. 
Quoi! Pedre,pour régner, n'a besoin que d'un crime, 
Et Tons lui présentez sa dernière victime ! 

{1 Dam Henri.) 
M>i> vos deslins ici décideront mon sort ; 
SiioOS m'y préparer l'horreur de votre mort, 
A vos yeux expirante je réserve la mienne ; 
Il faudra par devoir qne ma main vons prévienne , 

Ni de proie an tyran , ni de prix à vos jours. 

Madame , où vous égare un désespoir extrême ? 
Songes-vons qu'avant lni je périrai moi-même? 

iLiitii, avec la dernière ckuW. 
Oui, seigneur, je le eais, vous mourres en héros ; 
Maia vos malheurs de pins calmeront-ils mes maux ! 

( t.re un fréminemenj Joudaiu. ) 
Hélas! sur ses périls lorsque je vons implore, 
Le péril du moment est plus terrible encore. 
Si Dora Pedrevenoit! Hâtes- vous départir: 
Ah ! deux fois de ses mains espere-t-on sortir ? 

Partes , prince ; et bientôt vous me feras apprendre 
Quels 6tages, quel) soins, quel temps vons vontei 

prendre. 
Conduisez- le , Gnesclin, jusqu'à ses pavillons: 
Moi , je conr* vers le roi pour Ater loua soupçons. 
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do M mu, 1 Edouard. 
Ses pif urs m'ont désolé; mais mon cœor perséim. 

{> Blucbc.) 
PnLu-jr trop m'ciposer pour nne paix si ebere , 
Dont j 'attends votre main, et qui rompra sa fen.' 
Je hâte mon bonheur. 

On mon dernier reïtr». 
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ACTE III. 

Le thtitrs rapreienM la tente d'Edouard. 

SCENE PREMIERE. 
DOM PEDRE, EDOUARD , uhdu an fond. 

JVXu varan «Mit-il» remplis ? et votre amesppaisée 

A recevoir no frère est-elle disposa? 

Les intérêt* du peuple à Guesclin sont remis : 

Du paa qu'on fait vers voua sentei donc tout le prix. 



Quoi I Henri dana cea lieux refusoit de paroitrel 
Ce rebelle en ion camp vouloit mander aon maître ! 

Cen'est pas DomHenri, ce aont tons vos sujets. 
Aujourd'hui se» soldats, qui, blâmant ma projets, 
H'osoient le confier à vos mains vengeresses. 

Cea perfides sujets doutent de mes promesses J 

Hais leurs doutes , seigneur, sont-ils si criminels ? 
Rappela envers eux voe serments solennels , 
Lorsque , mon bras vainqueur terminant vos que- 
Vôtre honneur me j ura la grice des rebelles : 
Je cru» de votre peuple être le bienfaiteur ; 
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Je crus loi rendre nu père , et fus son destructeur : 
Je rendu vos bourreaux à l'Espagne indignée; 
De larmes et de sang vo> fnreurs l'ont baignée : 
De ton* vos lieu amis Fernand senl voit le jour. 
Quand ma bouche en ces lieu demande lonr-i-ton ' 
Grandi , ministres , guerriers , fameoi par leun m- 

La réponse est toujours te nom de leurs sopplim. 
Et Dom Pedro est surpris d'inspirer de l'effroi ! 
Et Dom Pedre est surpris qu'on doute de aa foi I 
Ah I si selon mes vomi le traité se consomme , 
Sur le trône à la fin vsis-je placer un homme? 
En vous frappant déni fois , la jnate adversité 
Ne 'voua a-t-ellepaa appris 1* humanité , 
La vertu des grands rois , lenr volnpté suprême ? 
Eh ! quels droits pins divins donne le diadème . 
Que de pouvoir sans borna étendre «es bienfaits; 
Recueillir ions lea jours les plaisirs qu'on i fuit; 
Trouver à chaque instant , dans sou imt adorée. 
Le centra du bonheur d'une vaste contrée ? 

Mon peuple m'étoit cher, quand j'en étais chéri: 
Il n'a trahi par-tout, par-toot je l'ai puni. 

Prince, punir 'eu roi, c'est châtier en père. 
11 fant qu'« mes dépens ici je voua éclaire : 

Mon aïeul, comme voua, proscrit, dans 1 abaailoa, 
Méprisa du malheur la première leçon ; 
Et pour loi la seconde , hélas 1 fut la dernière : 
Leçon, pour vous et moi, terrible et salutaire 1 
Paot-érre craignez-vous d'avoir par vos rigueurs 
Loin de vous, sans retour, écarté tous les coron: 
Mais qoe le cœur du maître aisément les ranpellt' 
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Qui le» genc en secret et les ponsse au retour; 
Un père, on roi haï répupoe ■ la naturel 
Demandez qu'an «oui aime, et la baiue s'abjure 



Seigneur, le prince arrive; mi maint desennemii 
Les otages par moi viennent d'être remis. 

An-devant de tes pas je vais soudain me rendre : 

Prince, je le reçois; roi, voila devez l'attendre. 

(Un) 



Je ne m'oppose point a tes nouyes.ni projets ; 
Je vins pour la bataille, et consens à la paix ; 
Quoique tona vos chrétiens, que le faux zèle inspire, 
Et. jurant de s'aimer, jurent de nous détruire. 
An moins, l'hommage pnr qni m'est ici rendn, 
Un Maure incorruptible atteste la vertu : 
Le choix des Castillans, poux garder Transis mire , 
Préféroit mes soldata aux nobles de Navarre ! 
Ta ne l'as point permis, et je crains ce refus ■ 
Mais, contre te* sujets si tu ne combats plus. 
J'ai le bonheur de voir mon peuple magnanime, 
Au lien de leur dépouille , emporter leur estime. 
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SCENE IIL, 
DOM PEDRE , DOM FERNAND , c ahu.is. 

Fier Henri , ta voilà dans les moins de ton roi ! 
Après m avoir trahi , ta comptes sur ma foi ? 
11 faut Être prudent quanti on est infidèle : 
Tu vis voir les traites du maître et du rebelle. 
Toi., sous le nom d'arbitre-, oppresseur insolent, 
Qni m'écrases dn poids d'on mériie accablant, 
Superbe Anglois, tn veux me commander sa grâce: 
H falloit d'une armée appuyer ton andace. 

Et, malgré vos serments, vous vous croyei permis... 

Ta, ma Louche a juré, mon cœur n'a rien promis. 

Mais bientôt Edouard , soulevant ''Angleterre. 

Je vais tarir les sources de la guerre. 
Transtamare n'a point de lits pour successeur : 
Lui morl, son parti tombe, et cède à la terreur. 
Edouard et Cnetclin, resserrés dans mes chaînes, 
1 Contiendront de leurs rois les impuissantes bainri. 
(hoj,àD»mFerD.nd.) 
Henri vient : Soyez prêt ; qu'il tremble de sortir : 
Il n'a qu'un choix à faire : obéir, on mourir. 
( il fait gigue > Dom Fernsad de le retirer. ) 
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SCENE IV. 



I DO CA.ftD, tenant Doni Henri par la main 


(•Don 


Hflnrl. ) ( à Dom Pedro. ) 


Voilà TO- 


ire roi , prince : Et voilà votre frire , 


Sire. 




DOS 


PIDRE, a pari, en regardant Don Heiri. 


Dép 


i mon sang bouillonne de colère. 






Embrasset-vona. 


( 


Dom Henri fait un pu ven son frrre. ) 








Arrête ; avant cette faveor, 


Sachons 


s'il en eat digne : écoutons-lé. 




(ilsejette sur .on siège.) 




nom ■«■■ai, «Edouard. 




Seigneur, 


Sa dnreti 






ïiouu, avec dépit. 




Je mil le premier qu'elle offense. 


Prenons 






(IWeasefenl.) 



Je garde an reste d'espérance : 
Je vois, avec un cosur et des yen* attendri*, 
Ce ipeclaele nonvean ponr l'univers surpris ; 
llcni rois prêts à juger leur droit à la couronne, 
Avec 1rs liens héros protecteurs de leur troue. 
ttOKft»», q«i s'est levé avec fureur aui mots de 
déni rois. 
N'avilis point les roii. C'est anx usurpateurs 
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A flatter, par lirsoin, d'orgueilleux défenseurs'. 

Va vrai roi ne conçoit ui protecteurs oi mailres,; 

Mais il a de* amis qui le vengent des traîtres. 

( il se rassied bnsquemeEt- ) 
i a a u x m i> , à Dom Pedre. 

6eignenr, ai chaque mot enflamme vos esprits. 

Comment traiter l'objet quittons a réunis? 

C'est moi qui vais parler ,daignerex-vonsm'entendiï? 
(.Dom Henri.) 

Mais je vais n'adresser à votre ame pins tendre. 

Kils de roi, des l'enfance on dut vous enseigner 

Quel sceau Dieu même imprime à cens: qu'il bit 
régner: 

Son et r e sur la terre en rai seuls se retrace ; 
Ils ont les droits du Dieu dont ils tiennent U place. 
Ne de ces droits sacrés le premier défenseur. 
On vous en a rendu l'impie usurpateur. 
Frère de votre roi, sans on double parjure, 
Avez-vous pn trahir le trône et la nature? 
Vingt fois, en combattant ces deux titres ai aainlt, 
Un double parricide a pn souiller vos mains i 

( Dom Henri frémit.) 
Je venx fixer vos yeux sur cette affreuse image , 
Dont j'ai vu malgré vous frémir votre courage. 
On vante votre cœur valeureux , bienfaisant, 
Des plus rares vertus exempte séduisant ; 
Chef, soldat, prince, ami, vous êtes mon modèle: 
Disputer moi, seigneur, une gloire plus belle; 
Préférons tons les deux , magnanimes rivaux , 
La probité de l'homme aux talents du héros. 
C'est par là qu'Edouard , honoré sur la terre , 
Expia les lauriers qn'il cueillit dans la guerre : 
Pins citoyen que prince, et docile i mon roi, 
Ses plus simples désira sont ma suprême loi ; 
A son trône appelé du jour à 
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U dernier a r es~»ujet«Vinoiiii*d'obéissance :, 
Je voudroi* àc mon maître éterniser les jour* ; 
Je ne demande an ciel que d'obéir ton] ours. 
Mai* qui ravit le sceptre k la main de son frère , 
■ L'auroit-il respecté dans la main de «on père ? 
Pardonne»; je vous veux arracher voire erreur. 
Et dois vous la montrer dans tonte son horrenr. 

Cher prince, lavez-vous d'une tache si noire, 
Qui va de siècle en siècle obscurcir votre gloire : 
Admire* le moment que j'ai savons choisir. 
De céder en vaincu vous auriez pu rougir ; 
Il dit été honteux an vaillant Tranatamare 
D'abdiquer la couronne su sortir de Najsrre. 
Hais aujourd'hui , vainqueur dans trois combaU 

sanglants, 
Après le plu* long cours de* fait* les plus brillant) , 
Quand Pedre voit enfin l'empire qu'il possède 
Réduit à ce seul Fort, nui seuls murs de Tolède : 
Vous, conquérant dea biens qne vous lui disputiez , 
Prendre sceptre , couronne , et les mettre à ses pieds ; 
Voilà de la vVrtu l'effort le plus insigne. 
Le miracle inoui dont vous aeul êtes digne; 
Dn triomphe immortel que vos chefs, vos soldats, 
La fortune, et Guesclin, ne partageront pas. 
Ce n'est point tout. Je sais que, dans un cœur qui 

La vertu se suffit, est son prix elle-même . 
Je tiens pourtant offrir i votre ceil détrompé 
Un trône bien acqnis pour an trône usurpé : 
L'échange en est heureux ; il fant que je m'explique. 
Tous voyez, comme moi , sous quel joug tyranuiqne 
La moi lié de l'Espagne expire en gémissant; 
Vous savez par quel crime k j ainsi* flétrissant , 
Appelés , introduit* an cccnr de vos provinces , 
Les despotes d'Afrique ont dépouillé vos princes. 
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(me chaleur a du Guesdin. ) 
O chrétien* insensé» I dans on antre univers 
On court à l'infidèle arracher des démis, i 
Et des beaux champs d'Enrope onlearlaiasel'empire' 
. Arroooi-nous, réparons on si honteni délire: 
Que pour ce grand objet qnatre rois se liguant! , 
Aux sables de Cents rejettent ces brigands, 

( a Doui Henri. > 
Prenez un Map tre offert par U patrie entière, 
Et détrônée le Maure , et non pas votre frère : 
Sons voua, avec Guesclin -je marche le premier; 
lions sommes denx soldats, et loi eenl est guerrier. 
Confions sagement a l'œil de sa prudence 
Les armes d'Angleterre et d'Espagne et de France. 
Pedre, dans ce projet, nons secondera tons: 
Charleenfut l'inventeur, mon père en est jalon; 
Même il m'a dit vingt fois : • Malgré nos longues 

■ Quand l 'honneur parlera , Guesclin n'a ni us de 

. chaîne* >. 
Ainsi le sceptre heureux que je viens vous livrer 
Rompt lea'fera de l'ami qui Ta tous l'assurer. 
Je ne vons parle point d'un prix plus doux encan, 
Le roi peut vous céder la beauté qn'il adore: 
Tons alla satisfaire, honorer en ce jour 
La vertu , l'amitié , la patrie , et l'amour. 
Prononcez. 

Je venois,à vous comme à mon frère, 
Proposer ce projet , sur un plan tout contraire: 
Votre offre pins brillante a droit de m'rmomoir; 
Mais me justifier est mon premier devoir. 
Me punisse le ciel si, par quelques intrigues. 
Tramant contre mon roi d'ambitieuses ligues, 
Et si, lui dérobant les cœurs de ses sujets, 
J'usai jusqu'à son trône élever mes projeta! 
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M.iis quand ses bras cruels, excités par Psrtille, 
tarent pendant deux ans dévasté la CastiJle, 
Un peuple d'orphelins., levant les yeux vers moi, 
Crulqae les pleurs d'un frère attendfirnaicnt un roi, 
Etquejusqn'à ion cceur une m ai il pins chérie 
ferait enfin couler le» pleurs de la patrie. 
Pour la première lois, troublant son calme affreux 
J'apporte à ces genoux des larmes et des venu : 
Savex-Tous sa réponse? Un poignard, qu'on arrête. 
Et que deux fois encore il levé sur ma tète ; 
Piaille le désarme. Et moi, toujonrs soumis, 
J'allai pleurer ailleurs mou frère et mon pays. 
Sa fureur me ponrsuit sur tout te que j'adore; 
tus abreuva rit de sang, il s'en altère encore; 
Kl, sans vous retracer mes amis, mes parent*. 
Hea cinq frères , hélas ! sous son glaive expirants. 
Songez que sea bourreaux ont massacré ma mère; 
lit voilà ton* Ma droit! pour détester son frère ! 



(EdaiurdetdHGuelclmlaiiIuiimDuieiutDld'JndiaiiitiDD.) 

Voua l'entendez, teignent; a-1-îl qnelqne remord? 
Ce fat donc pour sauver les derniers de ma race 
Que j'acceptai ce trône où l'on m'offrait as plaça. 
Si vos Taillante* mains surent l'y rétablir. 
De vos plus grands exploits il voua force i gémir. 
L'Es pagne, retournant sous l'empire des crimes, 
N'est qu'un vaste bûcher ton! couvert de victimes ; 
Four la sauver encore on n'appelle que moi ; 
Sans or et sans soldats, j'arrive, et je suis roi; 
Ainsi set cruautés me donnent ses provinces ; 
L'aruonr, le choix du peuple a fait les premiers 

princes: 
Q oels titres «ont pi n s purs , pi us j u s tes, pi u a flatieu rs ? 
Le sceptre est n n présen t qne m' o nt fn i t tous les oœnrs, 
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Mon peupla est-il mon juge? Amour, rigueur, 

vengeioce. 
Oubli de nies ifevoirs, »bas de ma puissance , 
J'en dois Dompte ■ moi «toi. "Vous, nés ponr obéir, 
An lien de me combattre, il fallait roe fléchir. 
Mali de mes panions Tons irri liez la flamme. 
J'ai \a mes vile sujets attenter sur moname, 
Sa superbes tyrans disposer de ma foi. 
Je repoussai Bourbon qu'il» m' offroient malgré »oi: 
Ils proaurivoient PadilLe ; elle m'en fat pins chtre; 
Et je la défendis contre ma propre mère. 
Enfin, ai je versai votre sang criminel, 
Je fus juste, sévère, et ne fus point cruel. 

( pins txtpétueuseaieut, ) 
Rends-mai mon trône , on crains que plu sème 



Du trône de Grenade on veut priver le Maurt ; 
Et je venoia t'offrir mon armée et mon bras , 
Ponr te couronner roi sur leurs riches états. 
Rends ces peuples heureux : la Castille pent-é Ire, 
Te voyant mieux régner, regrettera son maître. 
Quittant son sceptre alors, Henri te le rendroit, 
Et l'empire du Mao re en ma main reviendrait. 

( TOjnnt l'air sérieui de Dum Fedre. ) 
Mais non : puiscjn'Edouaru m'offre avec cet empire, 
Une épouse, nn ami, premiers biens ou j'aspire, 
Je luis prêt d'accepter... 

Qu'aller- vous faire? ô ciel! 
Mettre ce peuple encor sons le couteau mortel > 
Si pour ma liberté votre cceur sacrifie 
Les jours de vos sujets, le sang delà patrie. 
En vous déshonorant vous ailes n'avilir : 
Et je fuirais nn roi qui m 'suroît fait rougir. 
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font Planche, c'est "Valois dont elle doit dépendre; 
S j ii choi iTons l'a donnée ,<!tl' on veci von» la vendre! 
Quel droit son meurtrier prétend-il aujourd'hui? 
Il ordonna a mort , elle est morte ponr lai. 

Qnoii tn veux dans u haine affermir ce rebelle? 
Il rcnoDçt'it au crime, et la voix l'y rappelle! 
Traître, ta fa» tonjonrs ans conseils, aux combats. , 
Ou l'auteur, ou l'appui de tous ses attentats. 

J'ai rempli des devoirs que vons aver fait naître. 
Von» fûtes l'assassin de la sœur rie mon maître; 
Chargé de vons punir, je voua ai détrôné : 
Je respecte ce front , puisqu'il fut couronné ; 
Hais je aers nu monarque avoué par la France , 
Un peuple dont mon roi m'a commis la défense ; 
De ce peuple expirant le reste ensanglanté 
Ne vent plna de voa lois sabir la ornante : 
It le déclare an nom de la Castille entier* , 
Qui de ses droits ici ma rend dépositaire, 
An seul tronc dn Maure aspirai désormais ; 
Dont Henri vent en vain voua donner ses sujets. 
Voici leurs propres mots: «S'il cède ou perd l'empire, 

■ Un autre y va monter, et nous allons l'élire. 

• J)om Pedrenous a fait rentrer dans tous nos droits. 

• Est-ce ponr l'égorger que le peuple a des rois? 

• Quand ou s'est séparé de la nature humaine , 

■ Que pour elle d'un tigre on imite la haine , 

■ Comment des nations reclame-t-on la foi? 

■ Abjurant le nom d'homme, on perd le nom de mi.» 

C'en est trop , et ton sang... 

Q n'oses- vous entreprendre t 

non a EUR I, l'cIaiiFiitit no-ilennt de du Guesdïn. 

C'est mon sang le premier qu'il faut ici répaudre. 
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ID0D1B1, 1 Dom Pedre. 
Un guerrier désarmé, mon captif, mon uni! 

Laî! qui des droit* du irône éternel ennemi, 
Vient d'avancer contre eni nne horrible maxime, 
Redoutable a son maître , à tont roi légitime P 

Tons outragez mon roi. Sur le sort des tyrnu 
[Ipeat jeter en paix il es yeux indifférent! : 
De leur chute effroyable il ne craint pas l'exemple : 
Son cceur ae rend justice alors qu'il se contemple ; 
Il sait, en nous aimant, pourquoi nous l'adorons: 
Les Titns craignent-ils le destin des Néron*? 
■ nOEiip, arrêtant encore Dam Pedre , qui fait un 

Guesclin , vous oubliez la majesté suprême... 

Voulant m 'assassiner, il l'oubliait lui-même. 

(»M]]_H_L) 
D'ailleurs il n'est ici qn'an roi pour un Français. 
n ou r ■ d a i , à du Gneiclin. 
( à Dom Henri. ) 
Tremble. Et toi, sora. 

Eh bien! pins d'accord, plus de paix. 
Moi! j'allai* te livrer on peuple <jni m'adore! 
Ah! je serais moins lâche en le livrant au Maure. 

( i Edouard. ) 
Adieu, prince ; osex-vons être encor Le vengeur 
D'un barbare...? 

Oui, je l'ose: oui, ma foi , mon honneur, 
Mon père, ont garanti son sacré diadème: 
Je vous en offre an autre ; il cède ce qu'il aime... 
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. ( 1 Doni Henri. ) 
Ton l, h ors TOtre sceptre. Et Ton», Ton» acceptes. 

Le peuple seul ici s'oppoae il do> traités ; 
Voyou» l'il souipadra te» maîtres qn'il se donne , 
Mieni que je ne soutien* «m quele ciel couronne 
Marchons à la bataille. 

Il est d'autres moyens , 
Kn épargnant, seigneur, le sang des citoyens, 
De finir noblement celle grande querelle. 



Ont, Tiens an champ d'honneur, 

t'appelle : 
Le plaisir de t'y Toir expirer de nu 
Fait renoncer ma rage à tont autre 

Bourrean de Ion» les miens , meuri 
Je pourrais t'immole r, sans immo 



Viens combattre Guesclin , je combats Edouard. 

O projet d'un héros, d'une ame grande et pure, 
(Jui sert l'humanité, lu gloire, et la nature! 

non piDit, i Edouard. 
Allons, prince! 

idouid, fièrement. 
Arrêtes. Je ne suis pas suspect 
( à du Gne»cli . ) ( » Don. Henri. ) 

D'éviter on combat , de fuir à voire aspecfe 
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(II—.) 

Imiiet d'un Anglais le courage tranquille, 
Voyei de Ce carte] l'imprudence inntile. 

(.. - ■ 

Eu tous perdant loua deux, l 

Mais ai vos deux omis tombent dans la carrière, 
Le frère y reste «Ion aenl rival de son frère : 
Et vous voilà, «rigueurs, toul prêts de revenir 
À.Q parricide affreux qu'on cherche à prévenir. 
Hou : il est juste ici que le peuple s'expose : 
Armé contre les rois, qu'il défende sa cause: 
Qu'un combat général le force an repentir ; 
Peut-être de Najarre il va se souvenir. 

J'y reçu» des leçons que je brûle de rendre; 

Et qui perd des lauriers s'instruit à les reprenait. 

Je me croirais certain de vaincre mou vainqueur, 

( montrant du Gueseliu. ) 
Si j 'a vois ce héros , qu'il craint au fond du coi». 

J'admire ce héros , je nesaispaa le craindre. 

Dans des fers éternels pournea-vona le contrundie, 

Si voire père et tous... 



surprise. ) 
Voilà mon vrai rival. 

HO» a»ll, svec transport 
Je règne doue enfui. 
( il embrasse du Guescliu. ) 
don peu ne, i, Edouard. 
Votre père... 



ACTE III, SCENE IV. 



Fût rougi d'an soupçon téméraire : 
Quand j'agi* pour l'honneur, j'ai l'aven de mon père. 



Je Tais von» envoyer 53 rançon K 
iDODim, 'noble. 
Ehiqnelprix? tni-l-il? 



Qn'il parte, et finissons ces fâcheux 



Je te tiens dans mon camp, j'y manqueroispour toi, 

ÉDoniRii, ;. Doni Henri. 
J'attends l'ordre de Charte, et ce sera ma loi. 
n o M T m B a 1 , d'un «il d'intelligence à Dom Alvur, qui 

aal entré avec des gardei. 
CondniseE-les Ions denx... vous m'entendra, peut- 
être? 
Gnesclin, dans son armée, accompagne ce traître. 

( à Edouard , eu lui prenant In main pour l' emmener. 
Allons ranger la mienne, et volons aux combats. 

Honarqae d'un moment, la mort snivra les paa. 






1Î4 Allffc III, SCENE IV. 

Et Je nui liberté c'est le premier auge, 
D'aller contre vous-même exercer mon cunrtgr. 
IN on ; je vais du combat différer le hasard; 
Fedre ne pent long- temps tire ami d'Edouard. 

Pedre pourri bientôt punir tant d'insolence. 

(Iw.iDutlw.) 
Va , j 'emmené Edouard ; va remplir ma vengeMct. 
(il Sort ivcc Edouard; Dom Heuri et du GiKldin sorlrr. 1 
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ACTE IV. 

Letbéatre représente une tente ricbe et Titte, qui es 
«Ile de Dam Pedre. Klle ■ deux issues ; l'niie luise 
voirls tour de Hooliel, dont elle rit tri-» voisine ; t 
Twtrt , le reite du camp. 



SCENE PREMIERE. 
DM PEDBE, DOM FERNAHD. 



p> 



^ rez trouvé d'assez lâches niortefs 

Pour se vendre sans boute à vos désira cruels? 
O trop fidèle cour du moiutre de Navarre ! 
Contre la foi pnbliqne arrêter Transtamare ! 
Pour aa tel attentat ai vous m'aviez choisi, 
Anz dépens de mes jours j'aurois désobéi. 
Tandis qne , maîtrisant le destin des batailles, 
Edouard de Tolède assure les murailles, 
Que l'aspect d'un héros ardent à vous servir 
ï retient tons les cœurs déjà prêts à vous fuir, 
Vous Ini laites ici la pins sanglante injure ; 
Tons manquez à sa foi, vous le rendez parjure ; 
Et, de mépris sans nombre osant flétrir son nom , 
Vous enlevez aa garde, et ravissez Bourbon .' 
Ah! quand il va savoir ce comble de l'outrage... 

Lui-même est observé. J'enchaînerai sa rage : 
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npens*ltoiia8eavœuxm'a*servirdWconp-d'asl; 

Mon orgueil eit jaloux d'insulter sou orgueil. 
Le malheur m'imposa l'affront de me contraindre; 
Nais, le péril passé, j 'abjure l'art de feindre. 

Dieu juste ! Et votre frerePAh ! peut-être il n'es! plu. 

Il vît : grâce « Gnesclin , mes coups sont suspendus. 
Gnesclin m'est échappe. Ce mortel redoutable, 
Déplorant de son branla force inconcevable. 
Apercé l'escadron qui l'a voit entouré, 
Et aeal an camp rebelle a soudain pénétré: 
Voilà , pour on moment, le seul frein qui m'arrête; 
Si de l'usurpateur je fais tomber la tête, 
Les grands delà Castille, animés par Gnesclin, 
Menacent de nommer nn autre souverain ; 
Mais Dora Henri vivant excite leurs alarmes ; 
Pour racheter ses jours , il faut quitter les armes: 
J'exige, sans délai , pour prix de ion pardon, 
Lenr pleine obéissance, el la main de Bonrbon. 
Gardes , amenez-moi Transtamare et la reine. 
Je l'ai revne encore : et je conçois à peine 
L'amour qn'en tons mes sens allument ses attraits: 
Il croît par ses mépris. Non, Padille et Pérès 
N'avoient jamais porté dans le fond de mon a nu 
Ce feu tumultueux qui m'enivre et m'enflamme. 
Je sens à mes transporta que mon frère est henretu. 
Eh bien .'que lenr amour me serve ici contre eux: 
Qu'elle passe en mes bras pour sa nver ce qu'elle lime. 
On que , tremblant pour elle , il la cède lui même. 
{ il fait signe à Dam Frninod de se retirer.} 
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SCENE II. 

DOM rEUBE, DOM HENRI enclume , ])L ANCJIK 

nH&oW* , GARDES. 

OOtt ar.nl), mtruit nviiul Blonche. 
J'at Icndois qn'nn bourreau Tint finir num destin ; 
Mais tes frères sont nés pour nionrir de ta main. 

Frappe. Al Dieu ! 1* princesse nui fers abandonné* .' 

C'est- vous ! je me crojoïi la seule iuforluDoc. 
Et l'auguste Edouard vengeur des trahisons.. . 

Est la victime, lélss ! dn glaive on des poisons; 

{ à Dont Fedra.) 
De ceux qui t'ont servi c'est toujours le salaire. 

Ton sang auroit payé ce diseoara limerai rc , 
Si d'antres sentiments , qni donnent ma fureur, 
Pour la première fois ne parlaient à mon coeur. 
Ce cha ng ement , madame , est toi» henrenx ouvrage ; 
A loi laisser lejoar je souscris et m'engage , 

Renouer a l'instant nos liens solemneli 






is Valois vous a donnée. 



Quand mes engagements ne ponvoient se remplir ; 
Mais , lorsqn'enfin je pois et venx les accomplir, 
Maître de sa promesse en observant la mienne. 
Il n'est prétexte, eicnie, on loi qni nous retienne. 
Voua pennes, apportant la pais à l'univers; 
Unir par nn senl nos utLmfîle intérêts divers ! 
L'Espagne a voire nom sent respirer, sa bsino , 
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Et revient à son roi par amour pour sa reine; 
La France satisfaite uppnira ma grandeur; 
J'aurai Valois pour frère et Gueaclin pour vengeur. 
Je ne vons caclfe point quel est l'amour extrême 
Qni m'asservit a vous el ni 'arrache à moi-même ; 
Jugez de son pouvoir sur mon «rai é tonné ; 
Oui , ce qu'on n'a point vu depnis qne je sais ne. 
Je commande à ma haine et suspends ma vengeance, 
J'écoute, et je conçois des projets de clémence. 
Me les faire achever est un devoir bien dons, 

Je n'épargnai jamais une tête rebelle ; 
Je pardonne pour vous à la plus criminelle; 
Et j'offre un sûr garant à vons, a mes sujets, 
Du bien que je ferai dans le bien qne je fais. 
Oses repondre. 

< à Do» Henri.) 
Et toi , si In prétends à vivre, 
Le premier vers l'autel presse-la de me suivre. 

Ainsi, depuis cinq ans, par un art Iropconnn, 
Marchant de crime en crime, il promet la verts! 

(vivement.) 
Sache* qu'un autre hymen ( Padille encor vivante! 
Engageoit à Pérès la main qn'il voua présente, 
A Pérès qn'il ravit des bras de son époux. 
Il me promet le jour, s'il s'unit avec voua; 
Eh bien '. de cet hymen que la pompe s'apprête, 
C'est par mon éehafaud qne finira la fête. 



Ignorez-vous comme il sai 
onr que dans Tolède il vint m'assa 
it un peuple tomboit sous aa main 



ACTE IV, SCENE II. 1Ï9 

Un fils loi demanda de mourir pour son père : 
Pedre accepte l'échange et se croit généreux; 
II s'en repent soudain , et les frappe tons deux. 
l'ressei-vous maintenant de mériter ma grâce. 

Les plus affreux tourments pour prix de tant d'au- 

Arrétez. Que doi*je faire, hélai! 
Souscrire! mon opprobre? ordonner son trépas? 

( à Dom Henri.) 
Cruel ( je l'ai prédit : nos maux «ont votre ouvrage. 

Vous l'aima, je le vois : tous redoublez ma rage. 

II faut tremblez enfin de mon jaloux transport , 

On me suivre à l'autel, Ou le suivre à la mort. 

Ah! tyran, ta menace a dissipé ma crainte. 
Oui, je l'aime: en mourant je le dis saut contrainte : 
Et dans tout ton pays , grâce k ta cruauté, 
Mon coeur seroitle seul qu'il ne l'eût point ôté; 
Je vois que ta noirceur s'est juré son supplice, 
Que ton horrible hymen m'en rendrait la complice: 
"Va , ne l'espère point : va, je saurai mourir) 
J'ai fait plus jusqu'ici, j'ai au vivre et aouffrir. 
Oui, de ma fermeté je te dois l'avantage, 
L'habitude des maux a doublé mon courage. 
Peut-être ses beani jours qne je voudrais sauver 
M'auroîent fait consentir... Je rougis d'achever. 

(avec la plus grande véhémence.) 
Grand roi, qui , des Bourbons le père et le modèle, 
As reçu dans les cieux la couronne immortelle, 
Livreras-tu ton sang, si pur, si généreux, 
A l'esclave du Maure, à l'ami des Hébreux? 
Mon cceur seroit-il fait pour l'amant de Padilla? 
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Voili le seul épom qui mérite la fille; 

Ccstnn hymen Je .saiig () u'on prépare ànoiTœni, 

Des bonmani entre non» formeront tes saints 

Hais , adoptés pour fil* par ta voii paternelle , 
Ta main va nous lier d'une chaîne éternelle ; 
Nos unes* sous les coups de ce vil assassin , 
Vont s'élancer sers toi pQnr s'unir dans ton sein. 

bas à D™ A1»hi . 
Otez-la de mes jeu : allei ; qu'on les sépare : 
Qn'on l'enferme oùj 'ai dii: lai ssei-inoî Tramlamirr 

Tu ne le Terras pins que mort et déchiré. 

( a d'autres gardes. ) 
Et loua , que l'éehafaud soït soudain préparé. 

ll»»c«', ajant fait quelque, pas e( se retoornantnn 

Don. Henri. 
Adieu: depuis cinq uns, prince, j'ai cessé d'Être; 
D'aujourd'hui seulement moncceurcroyoit remit»; 
J 'ai pu tous le donner , voua nommer mon époux ; 



Que ces chefs Navarroia sont lents a revenir 
Vojm ai dans Tolède ils n'ont pu le saisir. 



ACTE IV, SCENE lit. 141 

SCENE III. 
DOM PEDB.E , DOM HENRI , EDOUARD , 



Non, je su» libre coeur. 

( ï, Dom Henri. ) 
Voa> allez Lieu ta 1 1 c tre . 
( j Doit* Pedie. ) 
ru des miens, il ans ce tronble ajant su disparoilre, 
A volé jusqu'à moi ; m'a dit, qu'au même temps 
Qu'onéchangeoitleprïnceà l'aspect des déni camps, 
Tes escadrons , sortis de ces épais omii rages , 
Ont fondu sur l'escorte et ravi les otages. 
Vous violez nu foi , j'en demande raison ; 
Renvoyez Transtamare , et rendra-moi Bourbon 

De quel droit viens-tu , dans leurs provinces. 
Dicter arrogamment tes volontés aux princes ? 
Dn rang de roi des rois qui l'a donc revêtu? 
Tn défends no coupable, et c'est là ta vertu. 
Pour U foi , ce rebelle en trahissant la sienne , 
Envers lui sans retour a dégagé la mienne. 
Quand tu viens de lui rendre, au mépris de mes 

droits, 
Ce dangereux Guesclin qui m'a perdu deux fois , 
Comment esperes-tu que ma folle imprudence 
Te laisse eucar Bourbon pour la rendre a la France ? 

L'affront qne tu me fais, et qu'il faudra punir. 

L'étonneroeut , l'horreur suspendent ma furie. 
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Il est donc des mortels fiers de leur infamie 1 

Tn m'oses demander quel droit m'amène ici? 

( avec mie chaleur rapide- ) 
Je mis fils d'un monarque ; et je vins, comme ami, 
Pour l'offrir an secours dont je te croyoïs digne. 
Tu nous fais à tiras deux l'affront le plus insigne; 
La vengeance est «on droit ,1e mien ; et je m'en un; 
Je puis combattre un roi, j'en ai mis dans mes frn. 
Mai* aux droits de mon père, à cenx de ma naissance, 

Tu ne règnes , ne vis , n'existes que par moi. 
Songe an tempsoùtuvins, plein de faonte et d'effroi, 
Chargé de l'or d'Espagne et des mépris du monde. 
N'ayant dans l'univers d'antre asile que l'onde. 
Mendiant sur nos bords l'humble toit d'un prèhr ur, 
Ft par-tout repoussé parla haine et l'horreur: 
Tu pleuras à mes pieds. Ton malheur sans courage 
D'un bonheur insolent devoit m 'être le gage. 
DOM FIDBI, revenant avec foreur de la confusion iaro- 
lontaire dont il » sert acrabM. 



O ciel ! de un 


t d'opprobre oi 


i ose me couvrir ! 


Tu d 


■ois qu'impunément tn î 


n'auras fait rougi. 










Et toi 


'.tyran, 


tn crois que je 


vais sans nraram 


Voir 


compter 




ci rang de tes parji 


Quel 




, a. ma foi se li. 




Ta passer de mes mains aux m 


airt* de tes bourra 


f> 


renantDoi 




•ta.) 


Ah! 


fût-il attaqué par ton s 


rmée entière , 


Il ne 


pent avant moi perdre 


iei la lumière. 










A tes 


yenx 1 l'instant sa téta • 








(il fait ligne soi 


t soldats d'avancer.) 



Tiens. Sous le nombre enfin s' 
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Qui meurt ainsi qne nous éternise son être ; 
Et qni vit comme toi fat indigne de naître. 

(Dura Pedre lire IVpée.) 

SCENE IV. 

DOM PEDRE , DOM HENRI , EDOUARD 
DOH FERNAND, gmiu. 

DOM H1IHI), il Dolo Pedri. 

Von Tolède, geignent, Gaeaclin force le camp. 
Si von» ne paroisse*, tout cède à ce torrent. 

Crains son bras invincible. 
DOH lion, d'abord un peu indécis. 
Entoure d'ennemis , je marche an plue terribJe. 
(4 ki soldats, eu montrant les deux priness. ) 



SCENE V. 
DOM HENRI, EDOUARD, oud»*, 

Avant que jii-qu'à Dons on poisse pénétrer. 
Tont son camp tous respecte : évite* ta colère ■ 
fc»nv« vos jonrs, l'espoir d'une epoa« et d'un père. 
Ne pouvant #tre ici mon heorenx défenseur, 
Conter, armer 1" A ne-loi j , « soyex mon vengeur. 
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Moi, prince! et de qnelteil me verrait l'Angle lare 1 
J'ti hasardé vos jonrt, j'en réponds à la lerre; 
Lorsque p*r imprudence on fait des malhenreiu ; 
On ne les venge pu , on périt avec eux. 

Allen donc tri Bourbon : sache» où l'a coudnîte 
L'ordre affreni da tyran.- 

(tonc*-caup il vait fuir les gardes par la anode portt <k 

Eh quoi ! tonl prend U faite. 

SCENE VI, 
DOM HENRI , EDOUARD , DU GlJESCUN,suti 



BDoL'iRD , apercevant da Gaesdîii qui entre par l'iain 

issue, et lui présentant vivement Doni Heari. 
Guesclin , je te le rends -, tu me sauves l'honneur. 

Et de m» liberté je m'acquitte , seigneur. 

(a Dem Henri, ««rapidité.) 
Loin de nous votre omp donne one alarme vainc; 
J'ai formé presque seul cette attaqne soudaine : 
J'observois tout, j'ai vnqn'on von» trainoitici- 
Partons, on dans l'instant vous êtes investi. I 

(il le prend pu la main, et veut lVmntener, ) 

Courons chercher Bou thon. 

Fiex-voiu à mon iris. 

on f.uiicï.u, eutninaut toujours Dors Htari 

C'est le prix dn vainqueur, c'est le soin qui m appelle 
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Soiré-non», prince. 

Non, il me rente un devoir. 

SCENE VII. 

EDOUARD. 

HonrLon , dans quel péril... I j'anroia dû lapréToir 
Quand le jnate aux méchants tend ses mains aecon- 

rafalea, 

Ils se serrent de lai pour perdre ses semblables. 
Cherchons dan* tonlce camp ; et poar In découvrir... 
Mai* je cru ii voir Dora Pedre et le Maure accourir. 

SCENE VIII. 

DOM PEDRE, ALTAIKE , EDOUARD , noon* 

de «ioms it SE nxvi.Hnois , tau 17^e a la main , 
ho is Edouard. 

Henri m'est enlevé ! ciel ! à v engeance ! ô rage ! 

(a Edouard.) 
Ta répondras poar ton» ; sa fuite est Ion oavraje ■. 
Qu'on le charge de fers. 

( Edouard met Véyic a la main. ) 
HTiisi, aux soldata, en (rendant un epee vers eux. 
Non, soldati. RrtTe Angloia , 
Tant que je suis présent ne crains pai cfr forfait». 

HZ DELLOI. ». ' 
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( a Dam Paire. ) 
Barbare ,à quelle horreur ton courroux s'absndoniK? 
Enchaîner ce héros ! tu lai dois ta couronne. 
Sur ton front à mon tour si je pais l'affermir, 
Voilà donc tout le prix que je dois recueillir ! 

(k »—*!.) [!»•»..] 

Tu peux te retirer. Rends-lui sa faible escorte. 

Onî . va ; mais de mon camp qu'il s'éloigne , qn'il 

ItTl IX m, a Edouard. '"' 
Sa fureur sert mon orgueil secret: 
J'alloisà tes cotés combattra avec regret: ' 
Adieu; si nos exploits méritent la victoire, 
Ton nom ne viendra pas nous en ravir la gloire. 

(Edouard vetttlui répondre, il le prévient.) 
Ecoute. Il nous « dit tes desseins contre nous: 
Ma générosité n'éteint pas mon courroux. 
A ta ligne chrétienne an moins je viens d'apprendre 
Qu'on peut vaincre ses chefs quand on sait les iè- 
fendre,. 

Reçois mon amitié ; cet hommage t'est dû : 
Que Dieu juge le culte; et l'homme la vertu. 

Mais quoi I payer la tienne 
Seroit ce te flatter ? 



Cestbi. 

Q n'exiges- to ? 

XDOOÀ 
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Comment 3 ne aais-tn pas 
Que des chefs ennemi», observant Ions se» pat 
Quand déjà vers Tolède Alvar l'avoit conduite , 
Viennent de la ravir dans l'alarme subite... 

KDOOAHO, arec «dut. 
Grand die»! je pars content; et quitte cuvera l'hua- 

3e salirai l'être on jonr envers mon défenseur. 

( ■ Dom Pedre. ) 
Pour toi , tes ennemis vengeront mon outrage : 
Mon bras ne daigne point abattre son Ouvrage : 
Retombe dans l'état dont je t'ai fait sortir, 
le rapprendrai sans gloire et même Uns plaisir. 

SCEHE IX. 
DOM PEDRE, ÀLTAIB.E, oiidu 



Vinu, et lave ta honte au milieu des alarme*; 
Tu ne comtois d'honnenr qae U gloire des armes: 
Viens vaincre à notre tête ; et si dans l'avenir 
Tn trahis nos bienfaits , nous saurons t'en punir. 
Après t'avoir vengé je vengerai mon père. 
Mais , si dans ce grand jonr le sort nous est contraire', 
J'ai jnré de ne point survivre à ton malhenr : 
Et la foi des serments estmon premier honneur. 
(il» n .,«l„M,.r,..) 
no M peu an, qui les a feoutij avec une joie seeretc 
Je brave lenr menace et lear fiere imprudence ; 
Ils ne m'ont pas du moins dérobé ma vengesnee ; 
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Et grâce à ce faux bruit pur mn soins répanda , 

J'ai trompé de tout deux la crédule ratn ; 

(™*cUt.) 
Blanche est en mon pouvoir; en vjîn le ciel m'oji- 

Tainqaear, je liens n» proie jet Ttincn, ma Tictint' 
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ACTE V 



SCENE PREMIERE. 

DOM PEDRE. 

i pur la porte du fond 1 il est du» le plus grand 
Ire, tète nue, sans oniraue : il nurchc d'uD air 

ardtilpoie la coupe sur la table, met le poignard 



Vjiil! tu y ois ta justice... on ta liaine assouvie : 

Je m'apprête One fin bien digne de ma vio. 

Je fns donc en tout temps accablé par Gneaclin ; 

Il a pria et blessé ce terrible Africain. 

Plus de camp , plus d'armée , il a an tout détruire ; 

Ce fort, cette prison , voilà tout mon empire. 

(il «levé.) . 
J'y «nia maître de moi, de Bourbon, et du sort: 
Je Toi* entre mes mains ma vengeance et ma mort. 
Ce ernel avantage eut le seul qui me «nie; 
Lni seul m'a fait survivre a ce combat funeste. 
Poison, glaive, instruments de mes crimes pa tel* , 
Vons servez les tyrans , et voua les punissez. 
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O coeur nourri de sang , que la rage dévore. 



n horrible soif le 






■s le pins fatal ; 
Oui, son amante et moi non» périrons ensemble ; 
Que la haine , l'amour et la mort no™ rassemble. 
( H nuirelHïer» lu petite porte, els'anile™ Tojanl en- 
trer llum Feruand- 

SCENE II. 
DOMPEDRE.DOM PEKHAND. 

Eh ! qae viens-tu chercher? Ta tronrer levliuqneur ■ 

Va.; Inniefnsfldcle.il te doit sa faveur ' 

( il s'assied. ) 

O mon roi 1 vous «avez quand le sort vous accable 
Que vous m'4tei cent fois plu* cher, pin» respectable; 
Ce coenr vrai , qui souvent combat vos volontés 
S'enchaîne à va» malheurs , fussent-ils mérites. ' 
Je tous fi» ce serment, lorsque je vous vis naître. 
Ex™pl*de constance et d'.moor pour mon maître, 
.le vem , dn fer mortel à tos pieds" abattu , 
Voir le vainqueur lui-même envier ma vertu 
Snyotreango.le main laissez couler me» Urm«; 
Celle, d nn comr fidèle ont toujours quelques 
charmes : 



If reganhuit ovec le plu profanii 
Aonnement. 
n coeur que j 'ai pu conserver ? 



Comment ! il t 

J en avois tant, héla» ! dont j'ai sn me privei 
H. volownl au-devant de m. débile enfance 
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Vingt ans je m'en snis vn l'amour et l'espérance . 

Compter autant d'amis que j"avois de sujets. 
Malheureux., j'étoU né pour te bonheur suprémt 
Onm'offroit sur le trône an digne objet que j 'ail 

Je Pavois dans mei bru , et l'en ai reicté ! 

Ah ! dans cet uni vers, où je suis détesté , 

Nul mortel ne me hait autant que je m'abhorre. 

Seigneur, c'est Kourbon même en qui j'espère 



Kh bien ! aux assaillants Montiel inaccessible 
Est de ton» vos états le fort le plus terrible : 
La garde en est nombreuse : et je pourrois, seigneur, 
Y retenir long-temps, et tromper le vainqueur. 
Vous, fuyez avec art: sans cette roche antique , 
Gagnes les bords du Tage , et voguez vêts l'Afrique. 

Moi , chez de* rois benrem porter encor mes pat t 
Montrer de conrs en coati le plus grand des ingcais 1 
Qnel monarque insensé défendroit ce barbare, 
Ce Pedre, qui trahit le vainqueur de Najarre ? 
Plus d'espoir, plus d'amis que jepnisse attendrir : 
Il faut être Fenund ponr me pouvoir souffrir. 

<.»» pre .. r .t.) 

Ma rage à chaque instant s'enflamme et s'envenime ; 
Je déteste s. la fois et respire le crime ; 
Mouron» , mourons enfin , c'esl l'honneurdrj 
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Mais mourons dans lu sang , ainsi qne j'y vccns. 
Laisse moi seul. Va ; craiua un furieux qui t'aime. 
Qui ne se connoi t plus , qui tremble pour loi-même. 
Ciel I que voia-je? Eduuard ! 

SCENE III. 
DOM PEDRE', EDOUARD , DOM FERNAHD. 

dok ri UBi, mec la plus grande violence. 

Venet-TOua m' accabltr. 
Insnl ter à mes maux , en jouir, les combler? 
Qa'y manquoit-il enfin P votre seule présence. 

( il se rej elle sur le fauteuil el sur U table.) 

Qui , moi , vous insulter ? tous êie s uns défense : 
Je ne viens voir des maux qne pour les soulager. 
Si vous étiez vainqueur, je viendrois mr venger. 
Soutenir mon ouvrage est un orgueil pent-etre : 
Mais ri ce sentiment dans mon aine a pu mitre, 
Qu'il; reste Caché, je ne veux point l'y voir. 
J e me crois amené par an noble devoir : 
Tranquille spectateur de ce champ de carnage , 
Enfin , j'ai tu la guerre avec l'horreur d'nn sage ; 
Je veillais sur les jours de ce brave Africain, 
Près de moi, sans rançon, renvoyé par Gneaclin; 
Mais du roi mon aïeul j'ai craint pour ions 

lWn.pl., 
Je sais qu'en criminel l'Espagne vous oontemple< 
Je veux que mon respect impose a son courroux 
Qne l'on soit généreux, et non juste envers vous. 
Quand on saura , malgré tous vos droits à ma brio* , 
Que le seul diadème et la domle et l'enchaîne, 
Vos peuples sentiront qu'aux fera même livré , 
Le roi le plnaTïnopable est'nn objet sacré. 
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Rien plus : approuves -tous leielequi m'anime? 
Henri, Bourbon, Gueeclin, m'accordent quelque 

Et suai je pois eiicor ménager nn traire 
Qni garde an nom de roi tonte sa majesté. 
La lonr on je vous vois protège cette place , 
C'est l'antre extrémité' qne le vainqueur menace , 
J'y vole da l'auant suspendra leaapprêls : 
Si Henri me refuse une équitable paix , 
Jere*iena,eldéïends voira personne augnale. 
Comme je le vengeois, quand v< 



ie ponr vona expirer 



njonrd'hni 



Tel qu'il m'a vn tantôt prêt d'expirer pour lui. 
Dana nn prince outragé ce discourt voua étonne ; 
Mata quand le ciel pnnit.il vent que je pardonne. 

le l'ai bien dit: mea maux aont comblé* an effet : 
(Rien n'ac cable un ingra 1 comme un nouveau bienfait. 

(ii»i„..) 

Je ne dégrade point , dans ma honte fatale , 
En tombant à voa piede , la majesté royale ; 
Je m ni trop qu'Edouard ne le souffrirait pan ; 
Allez, et disposer de moi, d>i mee états: 
Qu' exigerait Henri dans sa fureur jalouse P 
11 m'a tont enlevé, mon trône et mon épouse. 

Bourbon n'oublira pas qae je sauvai ses jours ; 
Qu'elle accordeà mon roi tout le prix de mon tele , 
Je aérai trop payé d'avoir été fidèle. 

O Dom Pedre ! Et c'eat voua qu'ainsi je vois servir ! 

( 11 sort en embrassant Dam Ferasnd qu'il emmené.) 
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SCENE IV. 

DOMPEDRE. 

El j'ai pu concentrer cette fureur horrible ! 
Qu'elle s'exhale enfin par on éclat terrible ; 
Qu'on m'amène Bourbon. 
( un gnrje qui est ea dehors arrive pur Is gnn de portt , 

Femme ingrate , c'est toi qui fis tous mes destin» ; 
Il est juste à mon tonr que des tiens je dispose. 
Tu fus de mes revers le prétexte un la cause : 
Ton hymen me perdit ; et tes seuls intérêt» 
Ont armé contre moi la Fraoce, mes sujets, 
Mes amis, mon tuteur, mes frères et ma mère : 
Et mon trône aujourd'hui deviendrait ton calairt ' 
Je t'y verrou monter avec mon destructeur ! 
Je verrais dans ses mains s'nnir tout mon bonheur J 
Ce qui fut à moi seul serait son seul partage ! 
Moi vivant, tous mes biens seraient son héritage! 
Elle vient. Je frémis en voyant sa beauté. 
Voilà le seul forfait qui m'ait eucor coûté. 
Mes pleurs... des pleurs de sang... tn mourras; je 

t'abhorre. 
Frappons, Ah ! lâche cœur ! je sens que je l'adore. 



ACTE V, SCENE Y. ■ 

SCENE V 
DOH PEDRE, BLANCHE, <■ nduUc , 



Le bruit d'ui 
Le tyran vent me voir ; est-il victorieux ? 
(Dom Pedre Tient la prendre par le lires en la regar- 
dât fixement.) 
Yienj-*n (n'offrir encor celle main meurtrière ? 
Me traîner à l'autel dans le sang de ton frère? 
Cruel, quel cal son sort? 

non rxuHi, lu menant vers la laide. 

Da fer et du poison je t'envoyai le choix ; 

Ponr n'être pi ni trompé, je te l'offre moi-même. 

Menu , uns as voir le sert du perfide qni t'aime . 

Ta m'offres le p oison... 

( elle regarde fixement Dom Pedre, el tout-a-coup avec 
un éclat de joie, elle s'écrie : ) 

Transtimare eut vainqueur ! 

S'il l'est, tu dois mourir ayee pins de donlenr. 
Prends, on crains... 

( il tire son poignard sans le lever.) 

B i.X-If en X , prenant la coupe. 
Mort plus lente lAh! devant que j'expire, 
Cher prince , à mes regards le ciel peut le condu i re, 
( elle porte In coupe sur ses lèvres.) 
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SCENE VL 

OOM PEDB.E, BLA5CHÏ, É DOUAI D 
DON FEfiHASD. ' 

R onrbon l vont, dam en lien ! 

(il™*™.*.) 

Je ne jette es toi bris 



Perfide!... 

El Dom Henri?... 

Maître de celle plan.. 
Monstre! il va te panir. 

( il arrache le poignard de Dom Pedre, end Mk 

««allé datu »n iautrail. 

Je t'accorde tagràee. 
Pour 1 obtenir dn roi , j« tairai ton forfait. 
( Elle fait signe j. Dou, Fernand, qui rama» la cwpf. 
•tU jetlP plu., loin.) 
-, „ . aoooimn, à Blanche. 

J alloia traiter ponr loi ; nui, c'en est déjà fait. 
Gneaelin a T oit force , p„ m <lsil „ t „ p i de , 
Et Tolède, et ce fort, et lenrg«rde intrépide r 
11 anrpaïae tonjonrs ce qu'on iltend de lni. 



ACTE V, SCENE VII. ,5, 

SCENE VIL 

DOM PEDRE, BLANCHE, EDOUARD 
DU GUESCLIN, DOM FERNAHd' 



(IBImehe.) (4Ed 0n «J.) 

Ton* viTd , je triomphe. O » ons son digne appqi [ 
Voua aaaier. la Tenu : c'est la suprême eloire 

Compagnons, arrêtez l'aboi de la TÎctoire , 

Les plenrs des citoyens souilleraient nos laurier» ; 
Je protège le peuple , et combats les guerriers. 
( mie partie des olBcirts se retire.) 

Mail Henri... 

Loin de moi, dans le fort du carnage..., 

SCENE. VIII, 

lu icTicms PaicÉmam, DOM MENRJ , trouvai!» 

Chere épouse ! 

(i du Gnwclin.) 
Etj'obtien» le prix de ton courage. 

Vous etea tant sanglant ; jnste ciel J je frémis... 
9 



ire, dam qnel désordre... 
db belloi. a. 



PIERRE LE CRUEL. 



Il sied à ton ami , 
An sortir d'an assaut, en abordant son maître ; 
Voilà dans quel état ton élève doit être. 

(kBWhe.) 
Sans Ini j'étoU viinco ; sans toi vous périssiez 
(il donne un bouclier el Balance a unécujrr.) 
On donc est le tyran ? 

(apercevant Edouard.) 
Tons , qui L'abandonniez^. 
(Edouard tit près de Du» Fernand ; tous déni cachent 

à Dam Henri la vue de un (me.) 

IDODiaD, d'un ton calme et ferme, a Dou Henri. 

Valois fut mOD captif, et Dora Pedre est le votre; 

Julie on non, leur destin peat être no jour le notre. 

( il j'efface et lui montre Dinn Pedre.) 

Quel tableau du malheur ; 
O triste humanité 1 în gémis ifans mon coeur. 
Nature, je t'entend» j eter un en plus tendre ; 
De tes larmes mes yeux Ont peine À se défendre. 

(à Blnnche *<1 du Goerclin.) 
Crojoia-je que son ion me Ht verser des pleurs ? 

J'en avois deux garants ; vos vertus, vos malheur». 

Daigne lui pardonner. .. 

Je n'ai pins de colère ; 
Le voilà malheureux, je redeviens son frère. 

(Il)™ Pedre.) 
Quand je ne l'étoîs plus, je Pavois imité. 
Rends-moi ce titre saint que ta m 'avois 6U : 
Dom Pedi e , je suis roi , ne octsa point de l'être j 
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Va , tu n'es point sujet lorsque ton frère eat moi tre ; 
Le sceptre de Grenade an mien devroit «'unir ; 
Eh bien '. je l'en détache ; et c'est pour te l'offrir. 

O prodige tonchaut de l'amour fraternelle! 
Il t'ouvre i la nature un coeur fermé pour ellr : 
(il s'approche entre Edouard et Doni Fernand ■) 
Je dois te l'avouer ; la terre à mon orgueil 
N'offroitqne deux séjours, le troue ou le cercueil : 
Et n'attendant de toi ni pitié , ai clémence , 
'l'immoler et monrir fat ma aenle espérance. 
On te laine ignorer qu'ici , par le poiaon , 
Mon désespoir jalons te raviuoit Bourbon : < # 
Tes yeux , sans Edouard , la vcrroient expirante ; 
Et, c'est un sceptre encor que Heari me présente ! 
Le prix du plus grand crime est le plus grand bien- 
fait ! 



Fier Dam 


.Pedre, Tarer 


idre hommage à ton sujet. 


(la Gui 




en , il passe dmnt Fernond 




et Edouard , pour aller à *m fret*. ) 




hisrl, faisant un pat peur l'embrauer. 




ut dans mes bi 




non »: 


■ DS^undu 


nt le poignard qui eat à ta eetV 


ta 


n de Dom Hem 


i , et voulant la frapper. 




ia 


Arrête. 


( il «lient Ftdre par le 1 


bras gauche , tandis que Henri 




tire l'épée , et se met en garde.) 


( Dq Gnesclln tire aussi 


l'epee pour défendre Blanche.) 


■°" 


"*"' """ 


flçaut Edouard de le frapper. 

O rage extrême.' 


Tre mille. 






Edouard recule un pas , 


met la main sur son epéé ; dora 


Don 


Pedreseprecini 




M Durons tons 


deux. 
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( mais il j'enferre IuhuIqm avec l'épie de Dom Henri, DU 
pouvoir le percer Je BOD poignard , parcequF ce priner 

doi eiiii, désolé , et reltnut promptemeiit 
■H épie. 

Il l'est percé lni-mérn f . 
1"»(», arec transport , eu regerdantDoBl Fedn, 
qui est iombe dans les bru des gmrdes. 
Enfin, te voilà seul coupable de ta mort .' 

Et je n'ai pu tous deux vous noir a mon sort 1 

( a Dont Henri.) 
Si j'avois tu du moins ton liras plus intrépide , 
l'on ccenr digne daniicn, souillés d'an fratricide, 
■T expirerois coûtent. Je le laisse adoré , 
Triomphant, vertueux : je nienra désespéré. 

/ Quand ta punis le crime, o suprême justice, 

( Fais-lui voir la vertu , c'est son plus grand supplice. 



GABRIELLE DE VERGY, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 






RAOUL DE COVCT. 
LE COMTE DE FAYEL. 
GABRIELLEDE yERGY. 

MONLÀC, écuyer de Coucj. 
ALBÉRIC, ieajt* de F 8 yel. 
ISAURE, uni* ds Giinelle. 



I.» iccn« eit en Bourgogne , dam la château d'Aotnj . 

Let qiintra premieil actes M putnat dent une l*leM ffl 
laFijeletdtGiLcitlU 






GABRIELLE 
DE VERGY, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
FAT EL, ALRKRIC. 

lllllic, après aïoiroWvédeloinF.Tel, qui paraît 

F très >gild. 

iT«L tremble et gémit ! le fiel qui le dévore. 
Tout prél * «'épancher, semble s'aigrir encore. 

■ 1TIL,« l'aMejunl. 
Je mandois Albéric ; j'alloiâ tonl révéler : 
Le voilà devant moi; je frémi) de parler. 

Seigneur, vos jeux , chargés Je sinistres nnsgrs , 
U'un sombre désespoir m'annoncent les orages : 
Au fond de voire cœur vos soupirs retenus, 
S'échappant ma lgrévons, craignent d'eire entendu*! 
Je vois du noir chagrin, dont l'excès vous consume , 
Fermenter dès long-temps la brûlante amertnme : 
Ce mal ne nr, dans Autcey consterna nl-to us les cceu r* , 
Change ce lien paisible en an séjour de pleurs ; 
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Voire épouse mourant* a vu , par lu tristesse , 
Se faner sur son front les lleurs de In jeune»*. 
Quels revers inconnus aement ici l'effroi i 1 
Ce secret renferme doit offenser ma foi; 
Il eût volé jadis an-devant de mon lele, 
Albéric n'est-il plus cet eenver fidèle , 
Entre loua vos vassaux choiai par l'amitié, 
A. vos destins divers dès l'enfance lié , 
Qni dans les champs d'honneur suivant votre 
vaillance...? 

Des bords delà Syrie, aui rives' de la France, 

Philippe est arrivé. Je vais approfondir 

Des horreurs que je brnle, et craûu de découvrir. 

Comte , vous m'étonne*. Quelle crainte important 
Dans le retour da roi vona montre ime infortune ! 
Honorant sa couronne et le sang des Capela , 
Ce roi, Famcmrdu monde, et le dieu des Francs», 
A qni mille vertus donnent le nom d'Auguste , 
Pour vous seul aujourd'hui deviendrai! -il injuste? 
Ponr vans qni, secondant ses rapides exploita, 
An HonrgoignoD rebelle imposâtes ses lois? 
Déjà le premier don de sa reconnoissance 
Des fruits de la victoire accrut votre puissance : 
Sa politique sage en vous a raffermi 
Le rempart qu'il oppose à son lier ennemi. 
Quand le due de Bourgogne , opprimant aa famille . 
Arraoii contre Vergy, qni Ini donna sa fille; 
Quand ce père offense, vous prenant pour vengeur. 
De la duchesse cacor vint vona offrir U sœur. 
Le roi, favorisant cet illustre hy menée , 
Par un ordre secret en pressa la journée. 
Contre les Musulmans prêt i porter ses pas , 
Il voulut à vona senl confier ces climats : 
Autrey fut par ses soins la dot de votre épouse ; 






ACTE I, SCENE I. i<!5 

Par voua, bornant du doc l'ambition jalonse, 
Il voit avec plaisir tant d'intérêts non veani 
Diviser pour toujours lieux célèbres rivaux. 
Il soutiendra toi droits sur ce riche héritage, 
El de Totre grandeur *a parole eat le gage. 
Ce qu'il promet , seigneur, eat un arrêt des citai : 
Jamais it n'a lissn ces traités captieux 
On l'art, dans les détonra d'une trame trompeuse, 
Délie en l'engageant sa promesse douteuse; 
Ce vil talent des conra, frêle appui de leurs droita, 
Philippe l'abandonne sa mlgait* des rois. 

Le rai n'est pan l'objet du trouble irai m'agite. 
Jccroius un ennemi qu'A ramené à sa suite, 
Un riva] détesté, de qui l'art suborneur 
M'a ravi, sans retour, ma gloire et mon bonheur. 

Comment! et quel riva] pour tous si redouta Me?... 

Triste et honteux secret , dont le fardeau m'accable, 

Ton aven pins honteux doit encor m 'alarmer! 

Mais tu brises mon cœur qui vent te renfermer. 

(il«Ut«.) 

Il s'ouvre enfin, ce coenr violent et sensible ; 

D'un chagrin concentré l'éclat sera terrible. 

Parles. Tous trahissez les droits de votre ami , 
S'il ne sait i l'instant qnst est votre ennemi. 

Eh hîen '. connois l'objet de ma fureur jalouse , 
Connois le séducteur de ma perfide épouse , 
(*lui qui cause seul mes tourments et ses pleurs, 
Celui de qui le sang va payer mes malhenrs : 

Quoi!RaonI...? 
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C« que tu viens d'entendre , 
Ce aeeret qu'en ton sein le mien h pu répandre. 
Qu'il y relie caché : ai jauni» il en sort, 
S'il t'échappe un seul mot, c'est l'arrêt do tj mort. 
( »v« violence , tojaut frémir Aliène. ) 
Craîns-tn de me trahir ? quelle terreur te glace ? 

Je frémis du soupçon , et uon de la menace. 
Je Frémis de von» voir outrager à-la-loi» 
Moi,CWcy , votre épou*e , et vous plus q ne nous troi». 

Je maudit plus que toi mes soupçon» détestables ; 
Pronv e-moi ,»'il se pe ut, qu' ils sont fa ux et coupable». 
Trop ingrate Vergy, qui me fais réunir 
A la douceur d'xi mer le tourment de haïr: 
Toi qne ma bouche accuse, et qne mon ame adore. 
Que j'admire et flétri», que j'offense et j'implore: 
Plein des feui dévorants qui m'embrasent poni toi, 
Qnen'ai-jeeu ton amour pour garant de ta foi I 
Haïs ta bai» lonéponx; vérité trop funeste! 
Et ce jour accablant m'éclaire snr le reste. 

Eh qnoi i votre tendresse.-. 



Est m 






Mes soin» sont importuns , mes respect» odiei 
Ma présence l'irrite on la remplit d'alarmes; 
Ses y eux à me» transpo rts répou dent pn r des la r m es : 
An jour de noire hymen sa haine commença, 
Sa main reçut ma main , son cœur la repoussa. 
Malheureux 1 je croyais , diras ce moment terrible, 
Qne son ame encor simple, a l'amour insensible, 
Opposait à l'hymen cette douce terreur. 
Ce» modestes refus, si chers à leur vainqueur: 
Msi» j'aperçus trop tard , dans sa tristesse amen 
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De* regrets, de la'monr le brûlant caractère. 
S'enivrer de ses pleins «mit ion seul. plaisir; 
Elle limait ses tourments, cherchait à lei aigrir-, 
Entraînée au tombeau par sa douleur profonde, 
Un tendre souvenir la retint aenl an monde. 
Elle implorait la mort qui m'ûtoi i tons ses vomi ; 
Elle craignoitla mort qui rompoit «'antres ntenda 
Aux portas do trépas je la voyoi 9 charmée 
D'être libre à la Un d'aimer et d'être aimée ; 
Se flaUantque aa foi, dans ce dernier moment, 
Ceuant d'être a l'époux , se rendoit à l'amant. 

Eh! seigneur, se peut-il qu'à vous-même barbare. 
Dans ces songes trompeurs votre raison s'égare? 
Vons cherchez le malhenr , et vooa vous tourmentes 
Par de» illusions que vous-même enfantez. 

Je ne pais me tromper en jugeant l'inudelle.- 
J'aime, cher Albéric, et je souffre comme elle ", 
Ta, les yenx que l'amour remplit deaes douleurs 
Sans peine en d'antres jeux reconnoissent sel pieu rs. 
Apprends tont. Quand l'ingrate elloïi perdre la vie, 
Employant de Monloc l'indigne perfidie , 
Raoul osa près d'elle ici porter ses pu : 
Il vit ses yeux éteints qui ne le voyoient pas ; 
11 scella dans ces lieux, d'une bouche insolente, 
Ses coupables adieux sur sa main défaillante. 

D'où pouves-Yons savoir...? 



Mais le traître él 

Des ardeurs de Colley ce criminel indice 
Se rend pas de ses fenx votre épouse compile 
Elle ignora peut-être, en revoyant le jour, 
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Et l'audace et l'éclat d'an téméraire amour. 
Mail , depuis que rUonl s'éloigna de 1* France , 
Aai'ortnt-jls de lenr cceur trahi l'intelligence? 

Non ; c'est l'noiqoe Frein qui peut ne retenir : 
C'est le dooie fatal que je irat cclaircïr, 
(J qc ilis-j e ? au fond dn cœur cent foi» je mecondamne 
D'accuser des vertus que le soupçon profane. 
Depuis qne par no» cria le ciel importuné 
L'a rendue aox besoins d'un peuple infortuné , 
De sea soins maternels la tendra inquiétude 
Fait da bonheur public sa gloire cl son étude : 
Son aine , adoucissant et nos lois et nos meenra, 
Redouble aee bienfaits pour venger Kl malheurs. 
Hélas! les sons louchants de ta voix affaiblie 
Pénètrent pins avant dans mon sme attendrie ;\ 
La langueur de ses yeux désarme leur fierté , / 
L'empreinte dr s donlenis ijonto à sa beaolé. 
Grâces, talents , vertns , dont l'éclat l'environne.. 
l'ont eût fait mon bonheur, qne Raoul empoisonne. 
Mais, du doute mortel dont je suis déchiré 
Il faut qu'en peu de jours mon cœur soit délivré : 
D 'Ariuance est dans Dij on , et va b ientot m'apprendre 
Si ce rival funeste à ta cour se doit rendre. 
I-à, mon triste devoir m'appelle prés dn roi; 
Mon épouse a ses pieds doit paroi tre avec moi ; 
Là , mes yeux perceront cette ombre criminelle 
Pont sait s'envelopper une flamme inndelle : 
Et Coucy... 

Qne je crains votre bru et le sien! 



Attends son trépas on le miei 
Ht peut-être, avant toot , la mort de la perfide. 
J'éprouve a chaque instant ce passage rapide 
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De la rage ao respect , de l'amour à l'horreur : 
Mon destin dépendra d'an mlHncnt de fureur : 
Je pourroïs immolée, et venger met victimes ; 
Devenir criminel, et punit tous mes crimes. 
Vainement la verra voudrait les ralentir, 
Je ne la connoitrois qu'un cri da lepedtir. 

Voua ptmrriei... 



Je ne veux pa» l'armer pour venger ma querelle 
Ma gloire n'a jamais d'autre vengeur qne moi. 
Haii il faut que nie» yeux soient éclairés par to 
Voilà l'unique soin que Fayel te demande : 



Quand je vousblâmerois, il fandroit ohéïr; 
Mail a vous détromper mes soins vont vous servir. 

Va voir si ta comtesse au palais revenue... 
ii«i«ic, regardai!! vers la porte. 
La voici. 

SCENE II, 
l'AYEL, GABRIELLE. ALBERIC, tSAURE, 



Son tiens-moi... Je frein 
Qnelle contrainte i 6 ciel J 






17» GABRIELLK DE TERGY. 

(J u'à mû premier abord Dont mon cœur lui dtploiti 1 
( a Gabricllc qui j'm! ïpprochét . ) 

Goatec-vona eu ce jour quelques fruits de vos soi-n»' 
Nos sujets comptent-ils des malhcareui de moins? 
C'est pour vous que mr eux une loi pins humains 
De mon joug trop pesant a sonlevé la chaîne : 
J'épargne à voire ccenr son pins cruel ennui, 
Ce malheur de souffrir par les malheurs d'sulrni. 
. Puis-je espérer enfin que le soin qui m'enflamme,.. 



On ressent moins ses maux en consolant ses frères. 

Eh. 1 quels maux si pressants cherchez-vous à calmer î 
Quelle plainte, on quels vœnx pouvez- vous doue 

former t 
La faveur des destina rassemble sur nos têtes 
Tuât ce qui donne un prix à ce rang où tous êtes; 
Pnissance, dignités , gloire , trésors .plaisirs, 
Toni prévient votre espoir, rien n'attend vus désirs. 
Cependant les ennuis , les regrets vous dévorent; 
Il est des biens cachés que vos soupirs implorent: 
Et ce brillant éclat des jours les plus sereins 
S'est perdu dans la nuit de vos sombres chagrins. 
Ah] si vous chérisses un époux qui voua aime, 
Si nos nœuds sont pour vous ce qu'ils sont pour loi- 





offre rien 


, après des nœuds ai doux, 






ponr moi, ni pour vous. 


Mais par des pleura « 


icore ailes- vona me répondre.' 


Vos jeux en 


sonteonv 


etts , et semblent se confond rt. 



avez-vons point ma foi t Qnel vain désir, bi 



ACTE 1, SCENE II. 1:1 

F.h ! qu'importa la foi qne le cceur ne soit pu? 
C'est an présent honteux. Il fini que je rongiss* 
Oa bonhenr de me» jours, s'il fait votre supplie*. 
L'amour, premier devoir qn'eiige votre foi , 
Ici, comme une grâce, est réclamé par moi; 
Mais tos tristes froideurs... 

Est-ce a vous devons plaindre? 
Seigneur? el quels devoirs me voyez-vous enfreindre ? 
Depuis deux ans qu'ici mon «on m'unit à vous. 
J'ai chéri, révéré , consolé roon époux. 
Vous aves vu la mort , à mes cotés errante , 
Vingt fois m'environuer de sa faux menaçante ; 
I, 'abîme du tombeau se fermer, se rouvrir; 
II prend, lâche sa proie, et la vient ressaisir. 
Dans ce corps défaillant si l'ame est affaissée, 
Le sentiment flétri, la raison éclipsée, 
Ah 1 seigneur , est-ce à moi qn'il le faut reprocher? 
Je sens pins qne jamais mon heure s'approcher. 
L'excès de votre amour, dont je sais attendrie, 
A fait de vos douleurs le poison de ma vie ; 
Eh ; qnel tourment affreux pour le pins tendre cceur 
D'affliger un ami dont il veut le bonhenr ! 
Faut-il qu'à mon destin vous attachiez le vôtre. 
Quand le ciel va bientôt séparer l'un et l'Antre? 
Bientôt, Paye], ces traita, ce cœnr qne vons aimes, 
A la terre rendus, y seront consumés : 
Souffrez avec courage nn malhenr nécessaire 
Qui détruit tôt ou tard l'union la pin* chère. 
Puisse (ont ce qne j'aime être heureux après moi 1 
El je meurs sans regret ainsi que sans effroi. 

Sans regret! Votre ccenr m'en snroit dû, sans doute, 

Pem-itre oubliez-vous ceox qu'un antre vonscoûtr ? 






t7* GABRIELLE DE VERGY. 

(Gabripll« étonnée la regarde; il M reprend vivement.) 
Un père... à votre amour n'en peut-il arracher? 
Maù il forma nu n«ads , il ne nra« est plus cher, 
A vos yeux cependant il va bientôt paroitre: 
Vergy,daDS nos climats, revient avec ion maître. 
Sortis, depuis deux jours, des remparts de Ijon 
L'aurore a dû Ici voir s'éloigner de Dijon. 
PaT leur ordre, i l'instant, on vient de me prescrite 
De les suivie a Paria, «t de vous y conduire. 

Moi? 

Oni, madame: il fant que ce grand jour 
Vous rende a ni soi os bril Un la ,au i pompea delà cent: 
Je vaia tout préparer. Ma franchise rigide 
Demande, prés de» roia, votre douceur ponr guide. 
L'éclat pent dissiper vos ennois odieux, 
Tonjonra nourris d'eux même en cea paisibles ltetu. 
S'il voua manque un printemps pour compter quatre 

Vos vertus , a la cour, n'en sont pas moins illustra. 
Ses superbes beautés, que vous seule effacez, 

ît leurs attraits éclipsés; 



11 des ai 






Votre esprit occupé va reprendre son être. 

Ah! seigneur, je Frémis; on me crraduisez-vi 
Si vous m'aimez eneor... je tombe à vos geni 
Laissez-moi, par pitié, dans ce lien solitaire 

Suivez l'ordre absolu d'un monarque et d'ut 
Moi, plus amsnt qu'époux, vous savez si nu 
Usa du droit cruel de tous dicter de* ■"!• 
Payai, s'il eût jamais vonU parler ei 



Kùl coin mandé l'a; 



lapent l'êt 



ACTE I, SCENE III. 



GABRIELLE, ISAURE. 

ftilllllbl) ttnnLanl dam un fauteuil, 
lucre, je succombe; héla»! c'en est donc fsit! 
II? avoient à mon cœur gardé ce dernier trait. 
• Snivei l'ordre absolu d'an monarque et d'un père ! ■ 
Leurs ordres en tout temps oui «usé ma misère. 
Qooil mon père et mon roi sont mes premiers bour- 

Han ime lei adore , et leur doit tons ses maux ! 
Àh! cruels, poursuivez, traînea voire Tictimi 
De l'antel à la tombe , et do malheur au crime. 
Vais-iu de mas destins quel est l'horrible cours, 
El l'abime où je suis, et l'abirae on je cours? 
Cûncoia-tn de Vergy rîmprndence barbare , 
Et quels nouveaux tourmentas» rigueur me prépare? 
Combien il abusa de ses droits paternels 1 
Il m'enchaîne ans malheora par des nœuds éternels ; 
Il sépare deux cœurs nuis dés leur enfance , 
Dont ma mère approuvait l'espoir et U constance ; 
Sa main, pour mfcsservirà ces injustes lois, 
Surprend l'autorité du pins juste des roi»; 
Et, déployant soudain l'arrêt de ma ruine, 
Précipite en secret le nœnd qui m'assassine. 
Loin de toi, de l'hymen j'allumai le flambeau; 
Je ne via point d'antel, je ne vin qu'un tombeau. 
Interdite ,et, voulant 'don ter de ma misère, 
Mes timides regards se levoientsur mon père; 
L'inhumain! A F'ayel il présenta ma foï, 
Comme un dou de ce coeur qu'il disoît être a moi. 
Sa hauteur s'asturoît que ma simple j ennease , 
Aux jenx d'un inconnu renfermant ma faiblesse, 






ijt GÀBEIELLE DE VEEC.T. 

Devant vingt chevaliers, n'oseroit démentir 
Un père, i qui son sang ne uvoit qu'obéir. 
Héla»! j'écoutai trop la voix delà nature; 
El mon père étoit sourd à ce tendre murmure. 

Il est trop vrai. Toujours aa stoique froideur 
Dea passions en loi sut étouffer l'ardenr. 
Soi «lie» conservant an empire suprême. 
Il les juge en autrui comme il lea sent Ini-meflie; 
Il n'a pu voir en vous ces feux tumultueux 
Qui, dea aena enivrés tyrans impétueux, 
Donnant un nouvel être k notre ame asservie, 
Font du premier soupir le destin de la vie- 
il crut que, respectant et bénissant aan choix. 
L'amour devoit s'éteindre et renaître à aa voix. 
De son âge glacé froide et cruel le idole., 
La politique, héla» ! par ara mains vous immule. 

Bien plus . Mon cher Coucy , son horrible pouvoir 

Me défend de l'aimer, et me force à le voir.' 

Ah I pour vaincre nn amour dont ma ver In s'indigne, 

Pour rendre à mon époux ce cœui , dout il est di pie , 

Le ciel m'en est témoin, j'ai tout lait, tonl tenté ; 

Mes farces onl toujours trahi ma volonté. 

Et j'irois de Raoul braver encor al vue. 

Ses regards tout remplis du poison qui nie lue! 

Son affreux désespoir, dont la tendre langueur 

Viendrait rue rappeler tons aes droits sur mon curnr! 

Son génie éclatant, ion courage sublime! 

Raoul , si je te vois , ponrrai-je un seul moment 
Oublier, près de toi, les traita de mon amant? 
Oublier ce héros, dont l'aimable sagesse 
De son siècle grossier snt polir la rudesse ; 
Dont l'esprit, déjà mûr dèaaa jenne saison. 






ACTE I, SCENE III. ijj 

Mêle tu fleuri de* talents les fruits de la raison? 

L 'instinct de 1* vcrtn, M pente naturelle , 
Rapprocha , sans dessein , nos deux cœurs digne* 

d'elle; 
Quand ce rapport charmant eut an Im rassembler, . 
Us s'excitoieut encore à se mieux ressembler. 
Sa grande ame éclairoit , affermijsoit la mienne; 
Et pour .*a malheureux j'attendrissois la sienne, 
Ah ! toat va m'arracher de coupable* regrets ; 
Non, Je te j are, 6 ciel I de ne le voir jamais: 
fioî, père, épo u X, t y i a ns q ne j e ne Te a x p 1 a s crai n drr. 
Tua menaces , vos cria , rien ne m'y peat contraindre. 

SCENE IV. 
FAYEL, GABRIELLE, ISAURE, axanu. 



Qu'on l'arrête a l'instant, et qu'on le traîna ici. 



Eh! qui donc arrêter? 

L'écuyer de Coacj, 
Monlac. En ce pallia il cherche à s'introduire. 
Quel dessein l'y conduit? qnel prétexte l'attire ? 
Son perfide embarras, sea soins mystérieux... 
Vous frémi aaezlc'cst vons qu'il c he rc ho i t en ces lieux. 
..Ce n'est pas o'aujourd'hoi que ta flamme inndell* 
Amena dans Antrey l'amant qu'elle y rappelle. 

Que dites --tous? 






CABRI EL LE DE VER.GY. 





SCENE V. 


„.„CT 


iras M*CÉDi[rra,ALBÊIUi;. 




iLiisic. 


Bannissez vos soupçons , seigneur. Dans cette 1 


M on 1 oc, poni 


: peu d'instant» , demandent un ai 


àqi champs 


dn Vermandois il adresse ses pas: 
» desseins , il ne les cèleras : 


Onconnoits. 


An père de Raoul, dans sa douleur mortelle. 


Dn trépas da 


son ils il porte lu nouvelle. 






Qn'entends-ji 


s» 




caTBL, avec joie. 




Qnoi! Kaonl...?IU'eatplna î 












( elle tombe dans les liras d'Isa 



Albéric, vois n» honte écrite en ses douleurs- 
Elle l'aime ! Parjure ! Ah Ma mort l'a saisie. 
Si mes jours von» sont cher» , qu'on la rende à la lie. 
( Isanrt el les deux gardes emportent Gabrielle évanouir. ] 



ACTE I, SCEME VI. ijj 

SCENE VI. 
FAYEL, ALBER1C. 

( il veut suif rc su femme ; nuii (nut-ù-cuup il s'orrit i f et 

Mou rival a donc tu terminer sou destin '. 
Mais il éloit aimé ! je pourrai l'être enfin ; 
O mol) amc 1 reçois ce rayon d'espérance. 

Quel nuage importun me rend ma défiance ■ 
( à AlLeric. ) 
O soupçons! o terreur! Les lettres de Vergy, 
Parmi nos guerriers morts ,ne nomment pas Coucy: 
Vivroit-il! et Moulât- par sa fourbe insolente... 
Oui, ™on pressentiment m'éclaire et m'éponvante. 
Ils m'ont trompé jadis; et ce brait répandu 
N'est qu'un piège nouveau qui m'est ici tendu. 
Malheureuse! frémis : sites perfides charmes... 
Nous périrons tons deux, je le sens à mes larmes : 
Je MD9 qoe mon amour, qui se change en furenr. 
Peut iairedecei lieux nn théâtre d'horreur. 
(àÀlfcérîc.) 

Viens , perçons ce mystère. Ah ! voyous l'infidelJe : 
Je j are son trépas, et je tremble pour elle. 






ABRIELLE DE VERGT. 



ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 
GABRIRLLE, ISAURE. 

X on secours inhumain me rappelle 1 la tic, 
Et la pentes remplir les devoir* d'une unie! 
Mon cour, déjà glacé , guûtoit quelque rcpoi: 
Avec le sentiment tn réveilles mes maux. 
O doux sommeil de l'a me! à langueur insensible ! 
Si la mort te ressemble , est-elle si terrible ? 
Isaurc, il ne vit pins ce héros adoré ; 
Gloire , vérin , la tombe a donc tout dévoré I 
O perte dès long-temps par l'amour pressentie I 

Ecoute ce prodige : Il le souvient du temps 
Oit, ponr ravir Solime an joug des Musulmans, 
L'Europe frémissante arma ses pins grands princes: 
Philippe et Richard même avoient, dans nos pn>- 

De Londre et de Paris rassemble le* héros, 
Surpris qne l'amitié confondit leurs drapeaux. 
Ils part oient pour vogner aux champs de lldniaée 
Quand ma vie en ces lieu parois.oit consumée; 
La mort couvrait mes yeux de son voile pesant. 
Aux y«m de l'unie encor Raonl étoit présent ; 
Je crus le voir ici ; uon , tel qne la victoire 






ACTE II, SCENE I. i- 9 

Me l'a vingt fûil offert , embelli par 1» gloire ; 
Maïs tremblant , abattu , pile , défiguré , 
Levant de loin sur moi «on (fil désespéré ; 
S élançant toul-à-coup sot cette main glacée , 
Que ses lèvres de feu semblaient tenir pressée ; 
Et , parmi des soupirs , des larmes , des sanglota , 
Son cœur an fond du mien fit retentir ces mots : 
C'est le dernier adieu. Cent fois, mu chère Isaure, 
Ici , depuis deux ans , j 'ai cru l'entendre encore ; 
Je vois pâlir son front et palpiter sou sein ; 
Je sens jusqu'à ses pleurs qui coulent sur ma main : 
Sur-tout depuis trois mois cette image effrayante , 
Raoul , revient sans cesse affliger ton amante : 
Mon cœur m'a dit l'instant qui termiuoit ton sort , 

Amie infortunée ! ah ! ce n'est point un songe , 
Où l'erreur de vos sens aujourd'hui voua replonge ; 
Vous avei vu l'amant si digne de vos plenrs ; 
Prit à quitter la France , il apprit vos donlenrs : 
Pour ce dernier adieu , son désespoir horrible 
Viol hasarder ses jours dans ce palais terrible. 

mtmUi. 
Il vint! 

Si mon effort ne l'en eût arraché , 
A votre main , madame , il mouroit attaché : 
Votre époux , surprenant sa funeste imprudence , 
Eût peut-être en son sang assouvi sa vengeance. 
Fayel sait tout , aaus doute , et ses fougueux éclats , 
Ses reproches amers que vous n'entendit* pas... 

Dernier pro Jige , hélas ! d'une ardeur si ebérie I 
C'est sa présence encor qui m'a rendu la vie. 
Ta perds , en me pleurant , ce jour que je te doi ; 
Ta me vis expirante , et tu meurs avant moi 1 



GABRIELLE DE VERGY. 



As-tu vu si joie impitoyable ! 
Au bruit de cette mort , son triompha effroyable i 
Comme il va s'applaudir, à travers «es fureurs , 
D'avoir pu découvrir lu source de mes pleura I 

Infortuné Raoul ! Ah ! douleur qui me tue ! 
Sans cesse de ta mort jouissant à ma vne , 

Me reprocher mes maux , dont lui seul est l'auteur. 
Quoi! j'outrage i'ayel ! Mais m'a-t-il opprimée ? 
Qoel est son crime enfin , que de m'avoir aimée ? 
Est-ce a moi , qui le bais , d'accuser mon époux ? 
Quand le ciel me punit , quand son juste courroux 
Vient m' enlever l'objet de ma flamme in fi délit , 
Ah [sachons noua dorater,m ocrons moins cri ntinclle. 
Mais on entre. Monlac s'avance ici vers moi ! 
Imprudent, oaes-tn..-? 

SCENE II. 
GABRIELLE, ISAURE, MONLAC. 



Dissipes votre effroi , 

Madame. En liberté je puis enfin paioirre : 
layel s'est assuré du trépas de mon maître. 
J'ignore quels soupçons , agitant .les esprits, 
Ont démenti la foi demies premiers récits : 
Mais , par de longs détours , sa tranquille colère 
Vient de m'interroge* avec un front sévère: 
La «impie vérité , par ma voix , par mes pleurs, 
A bientôt devant loi confirmé mes malheurs. 



ACTE II, SCENE II. iB) 

Tandis que «on départ prorapteiuent se dispose , 
II permet qu'à vos jeux , ici , je les expose. 
Madame , il ne sait point que c'est le triste emploi 



Eh bien ! pleurons tons denx ; mais le pnis-jc sens 

Oui , pleurons nn héros que mon malheur opprime. 
Ornement de son siècle , hélas I il a vécn 
Trop peu pour le bonheur, assez poor la vertu. 
Ose îuc l'avouer, sa mort est mon ouvrage , 
Son désespoir sans doute égara son courage ; 
11 aura prodigué des jouri si précieux , 
Mais que l'amour trompé loi rendit odieux. 

Je ne voua nlrai point qu'anx champs de la Syrie 
Sa valeur n'étoit plus qu'une aveugle furie 
Qui cherchait les dangers plutôt que les combats , 
Dédaigaott la victoire , et courait an trépas. 
Mais la gloire , en tout temps par loi si bien servie 
Préparant son triomphe au ternie de sa vie , 
Lui gardait une mort que les meurs des Français 
Vont tons à sa mémoire envier à jamais. 
Dans ce* assauts fameux , comptés pour des batailles 
Par qui Ptolémaïs noua vendit ses murailles , 
Philippe , le premiensur la brèche élancé , 
De nombreux ennemis par-tout se vit pressé s 
Raoul accompagnait sa superbe imprudence , 
Dans les rangs enfoncés tous deux brisent Jenr lance : 
Soudain un -Musulman , plus terrible et plus fort , 
l'orte an roi désarmé l'inévitable mort : 
Raoul t a qui Philippe a tout ra T i peut-être , 
Se jette snr le coup , le reçoit ponr son mailre , 
S'applaudit en mourant que sa constante foi 
Rende A la France cneor la victoire et son roi. 
; de .'bel loi. a. 10 






11 G A BRI ELLE DE VERGY. 

muitii.»,i.«6re(. 
"h I Raoul, que ta mort est digue de ta vie ! 
Jui, j'adore ta cendre; et tout me jnstiMe. 

sr avant que de mourir ? 
« dernier soupir ? 

Pendant la nuit cruelle ou , forçant la nature , 
Son courage l'a fait survivre a sa blessure, - 
Raigné des pleura du roi qui recueiltoit les sien* , 
J'entenduis aea regarda qui voua nommoient aux 

Que Aaoul étoit grand ,' pleuré par uu tei maître ' 
Le roi , qui le pleuroit , étoit plus grand peut-être. 
A travers mes douleurs, quel spectacle pour moi.' 

Enfin noua restons seuls : plein du soin qui vous 

touche , 
Son ame en liberté vient alors nr sa bouche. 
Quels regrets I quela transports ! quels étranges 

adieux! 
le crois le voir, madame, il est devant mes yeui. 

■ Donnons-lui, disoit-il, au-delà «le ma vie, 

■ D'un amour sans exemple une marque iuouïe* ■ 
Il se soulevé à peine, il trace lentement 

De ce fidèle autour le dernier monument : 
Et lorsque des serments le lieu redoutable 
Euchaiae encor ma Foi , qu'il sait inviolable : 
t Dans mon corps expiré ta main prendra mon cour - 

• Tn frémis] s'il t'est cher, est-ce un objet d'horreur? 

• Quitte an vain préjugé; que le cœur de ton maibr, 

■ A la tombe ravi, te doive un nouvel être. 

• Une amante, on ami , l'occupoient tour-A-tour: 

• Je charge l'amitié de la rendre à l'amour : 

• Ton coeur, où je vivrai , doit au mien ce service. 



ACTE II, SCENE IL .85 

• Si tu crains de Vayel 1* jalouse injoitiM, 

■ An généreux Rhétel la peux te confier; 

• Sur-tout que ce billet toit offert le premier. » 

( U tire le billet. ) 

Qu'il me fait bien sentir l'horreur de lui survivre ! 

M O B E À c , lui praarataiit le billet. 
C'esl l'écrit... 

Je crois voir l'objet qui va le suivre, 
(elle lit.) 

. Je meurs. Mon ame vit à jamais poor t'aiarr ; 
. J'arrache an aein de* morts sa dépouille mortelle . 

■ Ce coeur que, ponr loi seule, elle dot animer. 
. La moitié de ton rcenr, ma chère Gabrielle , 

t Au tombeau, loin de toi, ne vent pas s'enfermer: 
■> Elle Ta te rejoindre... hélas i quel triste hommage ! 
.Qu'il «l'épouvanter..,! Non,c'eat Raoul, c'cslmoi, 

■ C'est ce fidèle amant qui compta sur ta foi. 

■ Adieu, Mon ame fuit , emportant ton image ; 

■ Mon cœur est plus heureux, ij reste auprès de toi. • 
Ab .' tOD ame long-temps n'attendra point ta mienne ; 
Ton mut Tient dans ma tombe, échappé de la tienne ; 
La mort, brisant mon joug, va reformer noa nœud*. 
Monlic , je n'ose plus vera toi tourner les jeux. 



Son, arrête. Attends que mon courage 
Prépare ma tendresse à cette affreuse image. 
C'en est fait. Il le fant : expirons de terreur. 

( elle se tourne fers Manille. ) 

Ah I ne redouter point ce spectacle d'horreur. 
La ciel (ilirai-je, hélas! ou propice ou sévère ), 






Dieu 1 quel espoir me luit! 

Apprenez des malheur! 
Qui doivent 4 vos yeux conter encor de» pleura. 
C'éloit peu que Raoul mourût pour la patrie , 
Le tort vonlut deux fois sacrifier sa vie. 

Que dis-tu ? 

Ce billet m'est à peina remis, 
Soudain nous noua voyons entourés d'ennemis : 
Je vois l'horreur, le sang, les flambeaux, et les armes, 
Remplir le camp françoia de débris 'et d'alarmes. 
Saladin , trop instruit do grand art des guerriers , 
Venoit à ses vainqueurs dérober leurs lauriers : 
De nos ebrétiens captifs son adroite imposture 
Avoit aux Musulmans fait revêtir l'armure : 
La mort vol oi t uns bruit sur noire camp trompe, 
Dana ce carnage affreux Raoul enveloppe 
Fut , sons mon corps sanglant , massacré sans défense : 
Et lorsque de Rhétel l'intrépide constance, 
Expiant notre erreur, chassant les Sarrasins, 
M'eût arraché mourant de leurs bras inhumains , 
Mi ses jeux , ni les miens , ne purent reconnuitre 
Les restes déchirés de mon malheureux maître. 
Dana des monceaux de morts mutilés et meurtris, 
Chacun cherchoit en vain ses frères ou ses fils : 
Les monstres au sultan, fier de telles conquêtes. 
De nos chefs égorgés a lloirnt vendre les têtes. 
Voilà par quel revers le destin, malgré moi , 
De mon serment sacré m'a fait trahir la loi. 
Pour comble de disgrâce, en quittant la Syrie, 
La tempête me jette aax. rochers de Candie : 
Retenu plus d'un mois dans ce triste séjour 
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A peine ai-je du roi devancé le retenir; 

Et j'arrivoia de C.éne aui rives de la Saône 

Quand sa Hotte rentrait dans les bouches du Rhône, 

DitincLt, don) le plu» grand aoshleniïul. 
Est-ce éprouver asseï les croantés du son p 
Il vent multiplier ton trépas et ma mon. 
Monlac , daigne épargner nia misère profonde : 
Que Tcnx-tnqn'a tesplenrs mon désespoir réponde? 
Le sentiment s'épniae en des malheurs si grands : 
Une douleur atopide absorbe tous mes sens. 
Va, mon dernier moment, qne cette lettre avance, 
Sera marqué pour toi par ma reconnaissance. 

Eb! qn'ai-jeà désirer? j'ai perdu mon ami. 
Quand j'oaai lui survivre, il fat trop obéi : 
Je tous donne la mort, je la porte î son père. 
Et la trouver moi-même est le bien que j 'espère, 
Adieu , madame. 

SCENE III. 

GA11RIELLE, ÏSAtKE, 

04.allir.LI, se jetant dans les bras d'Iiaurr. 
' (L. râpons™!.) 
Issnre... amie... éloigne-toi. 

Permettez qne mes soins... 

Non, di*-je; laisse-moi. 
L'amitié même, hélas J me devient importune ; 
Mon cœur vent être seul avec son inforlnoe. 






GABK.IKÏ.LK DE VEB.GT. 



GàBRIELLE. 

Dan» le* chagrins profonds qu'il n'abîme i loisir. 
Jouir de ma donlenr ni mon dernier plaisir : 
Elle a quelque douceur puisqu'elle Ht légitime ; 
Rien n'y mêlera plu» 1'amsrtnme dn crime; 
Rien ne pourra tronbler par de lieues désire 
Mes regrets innocent» et me» juste» soupirs. 
Dien, permett-cn su mor! pour épurer aa flamme? 
Et n'a- t-il qu'à ce prix pn «ivre (Un» mon ame ? 
Cher Raoul, en mourait ni in'enToyoi» toncanir! 
J'en ai frémi. Je aensquil manque à madonlcir- 
Croyant te voir en lui, te parler et l'entendre, 
J'épancheroia mon ame avec ce ccror ai tendre : 
Bientôt elle pourrait, libre de tout lien, 
En sortant de mon cœur «'arrêter sur le tien. 
Le ciel me privarencor de ce plaisir funeste , 
Et de toi désormais c'est là tout ce qui reste. 

( sa regardant le billet. ) 
Relisona os billet , ce garant de ta foi ; 
Que ce gage sacré me tienne lieu de toi , 
J'y recueille ton ame : a. Ion heure dernière 
L'amour anr cet écrit 1s porta tont entière. 

(elle s. remet à lire.) 



FAÏEL, GABRIELLE 
Tn m'arrête» et 
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ne» pleura , ils vont tout effacer . 
UTIL, approchant. 
Qae lit-elle P 

OiUULtl, l'aperceTBOI. 

Grand diea I 
r At E r. , h jetut sur 1» lettre , et la lui arrachant. 

Donnez, donnez, parjura i 
Il est temps d'éclairer ta honte et mon injaro. 

(il y demie un coup d'uil.) 
C'est le seing de Gonoy ! c'est ton arrêt fatal, 
l'a me fais annoncer la mort de mon rival 
Il respire, il t'écrit 1 l'ardeur qui tous «unie 

Tremble , tn vas périr. 

GilllBLLE, avec II plu grande tranquillité. 
lise», et rougisse*. 
"■"ii déconcerté. 
Comment 1 quel calme... 1 Eh qnoi! mes transports 

PniMé-ja avoir bientôt à me punir moi-même ! 

(il lit le Billet npidemem.) 
C'est l'adiea de Kaoal a son heure sfipréme. 
Ce gage de sa mort... 

Est bien doux à vos yen*. 

Un amant adore... fait seul de teliadienct. 

ar;etj'ai dû vous le taire 
'ons déni cet aven trop 

Allié de mon roi, fils dra braves Concys, 
Dij;ne en tont de ma main et da sang des Vesgys , 
Ce héros me t'nt cher dès l'âge le pins tendre ; 
Mon cœur k tons ses droits fut contraint de se rendre. 
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Si ml mtit eût vécu, Vergy, dans ion courroux, 
Ne ru'auroit fiit jsniais accepter d'autre époux, 
Mais par on ordre affreux à l'autel appelée, 
A de vains intérêts en esclave immolée , 
Un pouvoir paternel je subis la rigueur; 
Il fallut par serment renoncer an bonheur : 
Traînant loin de Raoul ma chaîne infortunée. 
Ane le voir jamais je m'étoii condamnée: 
Il paya de su jour» M* vœux sacrifiés ; 

Voili ce qui m'en reste, et voua me l'envieil 

J'ai combattu ilcm ans cette invincible flamme, 

Ce sentiment, la vie et l'une de mou «rue : 

Sans vous la vertu mSme approuvait ses transports, 

0*et me reprocher nn penchant légitime 
Qui devient mon supplice et ne fut point mon crime: 
J e devois vons garder , et voua gardois; ma foi ; 
Mais l'instinct de tuon cœur dépendoit-il de moi ? 
Je dis pins, au milieu des tourments qi'CJ'endurr h 
Me suis-je devant voua permis un seul murmure? 
Ah! c'est mon père encor qu'ici j "oae accuser : 
De ma main, sans mon cœur, i) vqnlnt disposer, 
C'est lui qui perd enfin, pars» rigueur extrême, 
Raoul , sa fille , vous , et peut-être lui-même. 
Son refus pour vous seul eût été douloureux; 
Mais, m'unissant à vous, il Ht trois malheureux. 
Dieu 1 par ses seuls regrets daigne pnuir mon père; 
Des enfants immolés que je sois la dernière I 

Qu'ai-je fuit? je m'abhorre, et tombe à vos genoux. 

Ah ! l'amour qu'on dédaigne a droit d'être jaloux. 
Mais quel supplice affreux moi ' 



Je sens deux fois 



UIjU.I, 
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Né fongueux, violent, extrême en lotis moi vœux., 
Je ne puis gouverner mes sens impétueux; 
Et depuis que l'amour, sans rapprocher nos âmes, 
Dans mon oteur t ou t de feu répand encor ses flammes 
I ajel est vers vous seule emporte loin de soi : 
Ma funeste existence est plus en vous qu'en moi ; 
Mes jours , si von* m'aimiez , setoient pan et tran- 

Hélas ! qu'aux cetnra heureux les vertus sont faciles ! 

(avec un pn de joie.) 
Je crois qu'enfin le ciel , qui nous unit tout deux , 
T'enlève mon rival pour mieux serrer nos nœuds ; 
Il détruit l'aliment de ta flamme fnneate : ; 
Il vaut que sans combats la victoire te reste, 
l'on joug est désormais plus léger et pins, doux : 
Remplis ton se ni devoir, règne sur ton époux; 
Inspire-moi ton ame et si pure et si tendre ; 
Sur tont ce qui t'approche elle sait se répandre : 
A les caret vertus Raoul dut sa grandeur ; 
Rends-moi... tel qu'il étoit pour mériter ton coeur. 

Arbitre île mon sort, maîtresse de ma vie, 

Tu vas de met destins répondre a ma pttrie ; 

Sur les pas des héros j'ai su me signaler ; - 

Soutenu par ta voix je puis les égaler. 

Tu m'as fait imiter la noble bienfaisance , 

Je veux h surpasser. Ahi vois pour l'indigence , 

Je ferai des heureux, ce sera m enrichir. 

Mais promets-moi du moi ns qn 'il ne cendre Insens ible 
Revendra pins ton ame à mes soins inflexible ; 
Que tu vivras pour moi; que, respectant tes jonrs, 
Tt douleur cessera d'en corrompre le cours. 

Et contre tant d'amour mou cœur put te défendre ! 
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Je le sens pénétré d'une plainte si tendre. 
Tau, qui me demandée dea leçon* de venus, 
Tons en offres l'exemple à mes esprits confus. 
Ah] combien devant vons il faut que je rougiise! 
Commandez, je vous dois le pins grand sacrifice. 
Ciel I le pnis-je achever, et détruire en nnjonr 
Le sentiment profond du pins constant amour? 
Je vous offense encor: mais pourries-vo'ua meeroùe 
Si je Tantôt» déjà cette prompte victoire? 
Daignée attendre tout du temps, de mes efforts, 
Da droit de vos vertus, da pouvoir des reiuordi; 
J'ai houle... de n'oser promettre davantage : 



(..«fer 


met*.) 


Seigneur, 


ne gardons rien qui p 


La danger 


use erreur d'un fatal 


Monlac v 


vous jurer qu'il n'a p 


Le don cil 




Sur-tont a 


mes regards ne la mo 


Et ne me 


onmiez point le héro 


Je sais qn 


c.Wpluiour. 



rendre un digne boav 
mage, 

Ce n'est pins s gnalcr ma foi ni mon courage, 
Qu'après sa mort, hélas i oublier mon amant. 

( avec douleur. ) 
Qne n'iii-jc le bonheur de l'oublier vivant S 
Mes jours sont votre bien , et ma juste tendresse. - 



Et le don de ton ccenr suit le don de ta foi ! 
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SCENE VI. 

FATF.L, GAIf 11 TELLE, ALRËR1C. 



On vient de m annoncer anr étrange, nonvell « , 
Qu'à vous seul en secret il fini que je révèle. 

An ! parle tans contrainte et ne lai cache rien ; 
Ami , mon ctear n'a p'"« de secret pour le tien. 

Seigneur... si vont «aviei... 

Quel est donc ce mystère f 

A tout antre qne vous m** «oins le doivent taire. 

Je tremble. 

O'on me vient celte sombre terrenr' 

Madame , permettez ; «entra «an erreur : 
Quels qne soient les secret» qu'il vent ici ro 'ap- 
prendre , 
Croye'. qu'en votre sein je courrai les répandre. 
(elle sort ea lei regardant Avec la plud TÏTe ioqui^lude. ) 

SCENE VII. 

FATEL, ALBKRIC. 
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Seigneur; Raoul respire, et d'Armancc l'a vu. 

' util, avec le plus grand- éclat. 
O ciel...! Quoi ! ce billet...! Ah ! vois leur impoiturt; 

{ il donne 1> lettre a Alnérie qui la Kl. ) 
Et je viens de tomber uni: pieds de la parjure ! 
'J'arois bien pressenti leurs noires trahisons; 
Mon coeur m'avoit tout dit par ses premiers soup- 

Malgré l'appât flatteur d'une odieuse histoire. 
Mes doutes obstinés refusoient de la croire. 

( reprenant U lettre hk fureur. ) 
Eh bien ! vante-moi donc leur candeur et leur foi. 

Je reste confondu. Raoul est près du roi , 
Ils sortoient de Dijon. Philippe à son passage 
Veut , aux murs deVergy, recevoir voire bommige. 
D'Arniance en vains discours ne s'est pas étendu 
Ignorant le faux bruit [lar.Monlac répandu; 
De l'objet de votre ordre instruit par ses yeuimérot. 
Pour hâter son retour son iflle étoit extrême- 
Mais Raoul, un héros...] il faudroit Bxdaîrcir., 

Lui-même cette fois m'apprend à le punir. 
Oui, sou billet infâme et m'inspire et me guide. 
Allons plonger ce fer au sein de la perfide ; 
Et courons aussitôt offrir son coeur fumant 
Aux yeux épouvantes de son indigne amant. 

ILli.Il. 

Seigneur... 

riTIL) a 1 arrêtant. 
Pourquoi frémir? elle eat la plus coupable, 
C'est elle qui verra ce spectacle effroyable : 

Que 4e coeur de Raoul soit percé le premier. 

J'apporterai ce don qu'il feignoit d'envoyer. 

Au milieu de la cour, sous les ycnxde sou maître, 
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Kn mon ira ni cet écrit je vais Frapper le traître. 

Ah! daigoez... 

Je ïou Jrois de leur sang odieux 
Les abreuver 1 au l'antre , et rao.-m.'iue après en». 



ELLOI. a. il 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

RAOUL (JE COUCY, i. im officier de Fojd. 

V a, sers un inconnu que son bonheur t'adresse: 
C'esl Rbétel qui m'envoie auprès de la comtesse; 
Un sang qui les unit je dois chérir les nœuds; 
Je viens charge de toiu important! pour tons deux. 

( l'Officier »rt.) 
Respire enfin , Raoul , dan* des lieux qu'elle habile. 

Ces murs , témoin» chéris des ping pnrs sentiments. 
Que de doux souvenirs dont le charme suprême 
A qui si est pins heureux tient lien un bonheur 

Je gémis.' Gabrielle, en d'antres temps , hélas ! 
Pris de te voir ici je ce gemissois pas. 
La, même avant nos yeux, nos soies se cherchèrent; 
Dans nos premiers regards elles se rencontrèrent. 
Là. vingt fois en secret, sortant des champs d'hou- 

Ta main ceignit mon front des lauriers dn vain- 

I.orwju'an prix de mon sang je vengeois tes injnres, 
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Tes pleura dans ce palais ont Uvé me» bletanres : 
Ton une f ugiiiv e et prête i «'exhaler 
Par mes derniers adieux s'y sentit rappeler : " 
Enfin maigre la mort mon eœor veaoît s'y rendre 
El pour être arec toi aurvïvoil à nu cendre. 
Trop ingrate Kajel, quels droits j'oae atteatar ; 
Favel 1 est-ce le nom que ta devroia porter ? 
Sons an joug odieux, séchant dons l'amertume, 
La langueur dn trépas lentement ta commue : 
E) mes jours presqn' éteints ont pu ie rallumer ! 
Ne meurs point pour l'amour , vis plutôt sans m'a 

Sans m aimer ! quel espoir ! Ah 1 je foirai ta vue ; 
Que pour nu aeut moment elle me soit rendue: 
J e ne puia accorder mon bonheur et le tien : 
Juge combien je t'aime joui, je renonce an mien. 



COUCï, MONLAC. 

Pourquoi nie retenir et m 'observer sans 
Qnel ami de Rhetel cherche à voi 

( s'npprochant de Raoul , qqi ett détourné 1 . 
Eet-ce voua...r 

Toi , Monlac ! Encor dans ce séjour ! 
Auiois-tu donc appris que je revois le jour ! 

Ses traita... aa voix... Mon maître ! û céleste clémence i 
Il vit! tu veux encor le bonheur delà France. 

{ il aa jette dans les bru de Raoul , qui les lui tendait. J 
Par qnel miracle enfin noua étevvoua rendu ? 
Le ciel, le juste ciel en doit a Ur vertu. 
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Est aux murs de Vergy; 
Jenecrains rien pour moi. C'en pour n digne épouse 
Quej'aidùredodtersR ornante jalouse. 
Si , dépouillant 1* pourpre et l'or des chevaliers . 
J'emprunte les couleurs dei simples écuyers , 
Ceat pour elle nn moment qu'à la honte de feindre 
Mon austère candeur a daigné se contraindre: 
Et j'ai choisi l'instant qn'appelé près du roi 
I''aynL porte à ses pieds les gages de sa foi , 
Pour venir m'acqnitter d'nn soin cruel et tendre'. 
Le senl qu'à mon rnnoor l'honneur ue pqt défendre. 
Mais toi , qui te retient dans ces tristes climats? 
Chei mon père d'abord as-tu porté tes pas ? 



Seigneur, il n'a point sn sa perte et mon en 

COUCI, avec transport. 

Nature, il est encore un plaisir pour mon ci 



Des pleurs en le lisant ont-ils rempli si 

Ah ! j'ai cru cet instant le dernier de si 
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.l'aurais dû le prévoir ! Quelle étoit nu furie ! 
Quels coups ce «in hommage eut portes à l'amour! 
V* la tirer d'erreur, apprends-lui mon retour. 
Mai* non , c'est loi donner une mort plus cet laine ; 
Kt,d'nn secours trop prompt l'imprudence inhu- 

Arrachant le poignard, va déchirer son cœur. 
Ménage habilement ce dangereux bonheur. 

Sur-tout, si sa vertu redoute ma présence, 

De mts feui touj ours purs peins-lui bien l'innocence: 
■Dis que d'an chevalier je remplis la devoir; 

Dis que j'aimesanscrime, et mémeaans espoir; 
' Que je suis ,tn nu mot, quelque ardeur qui m'inspire, 

Trop digne de son cœur pour vouloir le séduire. 

(Monlûesort.) 

SCENE III. 





COUCT. 






Moment tant souhaité, que (u me fait 


i frémir I 


(il voit d^ 


loin -G al.™ Lie arriver 


parni 


a cité opposa i 




- où Manioc est sorti. 


) 




Dieu! lavoi 


cï! M on lac n'a pu 1: 


i prévenir. 


Elle marche 






te obscure ; 


Je vois ses ti 




imdt 




Non, jamais 


sa beauté , dans sa brillante fleur , 


N'eut cet appât touchant de la tendre 


langueur 


Qu'où ehagr 




rimei 




charmes 








Mon cœur er 


> t plein de feux , me 


■ jeu 


i trempés de 










Elle parle, t 


contons. 






(««retire 


sou* un portique sombre.) 
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SCÇHE IV. 
GABRIELLE, COUCT. 



""" 


"*'' 


Rion 


Lenuil nii ™i. 


moX 




auit pa 








lii Fayel «1 




lansri 


en daigner mi 


>dire! 



ni de Rhétel ™ peut-être m'inatraire ; 

Jb l'ai cro dans cet liens. Un dcoord re enchantent , 

Un doux saisissement Tient charmer ma douleur. 

( Coucj punit un prn nu qu'elle le Toie. ) 
Toi qui ue m'entends plus, hélas! dès notre enJiDte 
C'eit ainsi que l'amour m annonce it t* présence. 

C'en est trop, approchons ;jele puis tana effroi, 
Soncœui l'a p retenue, il lui paile de moi. 

Ociell quel son de voit sorti de ce lieu «ombre...!* 

(elleregnrfe.) 
Quel objet ? 

couot, approchant un peu. 

Elle tremble ; et moi-même... 

Chère ombre 
Que je crois -voir sans cesse errante à mes côtés, 
Ne persécute plus mes sens trop agités. 

Où fuirai- j« ? 
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Ah...! se peut il...? Raoul! tu vis ! je i 

Je ne m'étonne plat ai, formé poar te 
Au bruit de ton trépas mon cœur b pi 



Chère liante... Ah! Monlio , sais-tu notre bonheur? 
Ooi , uiidnue, et déjà... 



,lriii. 

N'a d'aïae que ton aine et d'être que le tien. 
Je réuni* avec toi dans ce jour plein de charmes; 
Et mes yeux épuisé» trouvent encoi des larmes ; 
Mais des larmes de joie, et de ces pleurs heureux 
Que depuis, si long-temps non» ignorions tous denx. 
Mon créai', léché d'ennuis, flétri par la tristesse, 
S 1 épanouit enfin dans sa pare ilégresse. 
Apprends que de ce etcur rien ne peut l'arracher, 
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Le temps serra dos neends loin de Us relâcher ; 
Mas chagrins conservoie nt celte empreinte si tendre 
Que sar le désespoir l'amour seul sait répandre. 
Tu perle, ton retour , ce prodige nouveau 
D'nn ccenr qni se donnoit au-delà du tombeau, 
l'ont ■ mes yeux charmés te rend pins cher encore ; 
Plu» que je ne t'aimois je sens que je t'adore. 

(se reprenant s*ec b plsjs grande indigestion contre elle- 
même. ) 
Qne tlis-jo? Ah ! roslh enreuse 1 Et vous , crnel ! et voo», 
Qni savez que je snïs sous les lois d'un époux , 
S'il lia tous reste pins, comme j'aime à le croire, 
De projets ni de voeux indignes de ma gloire. 
Pourquoi devant mes -yeux veDCi-vous tous offrir? 
Ingrat 1 de mes douleurs cherchiex-vons à jouir? 
Trop sûr qu'eu voua voyant mille atteintes uonvelln 
Rouvriraient de mon cceur les blessures mortelles. 

Moi , jnuir de vos pleurs on tnahir vos vertus f 
Gabrielle, grand dieu 1 De ne conooit donc plus ! 
Elle apprend de Fayel à devenir injuste. 
Va, moniteur estencor le sanctuaire auguste 
Où brûla pour toi senlenn feu toujours sacré, 
Aussi pur qiie l'objet qui l'svoit inspiré : 
Née avec ma vertu, non moins durable qu'elle. 
Comme moname, enfin, ma flamme est iimnortellt. 
Mais sachez qne je viens pour vous sacrifier. 
Tons les vceux... votre aspect rue fait tout oublier. 
Je sens pins que jamais dans mes veines brûlantes. 
S'irriter de l'amour les fureurs dévorantes. 
Je sais près de l'objet dont je fus adoré , 
O rage 1 et sans espoir je m'en vois séparé ! 
A d'infidèles neruds votre devoir vons livre ; 
An jour de votre hymen j'ai dà cesser de vivre. 

( avec la plus grand» fureur. ) 
Que ne m'écrasiez-vous ,. mnrs de Ptolémaïs , 
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Avec Uni de chrétiens mourants sous -vos débris ! 
Hélas '■ ces malheureux chérissoienl tons la vie ; 
Je la bai*, c'est à moi qu'elle n'est point ravie I 

Modéra donc, cruel, ces ardentes foreurs , 
Et par pitié pour moi commandez à vos pleurs. 
Mail dites-moi du moins quel sujet vous amené , 
El qui voua a sauvé d'une mort si prochaine. 

■Von»,roadame,Oni,vons-mêuie;etjeDedoM]ejoD 
Qu'à ces tendres vertus qne m'enseigna l'amour. 
Lorsque l'allier Richard, plein de ce fanatisme 
Dont la ierucité dégrade l'héroïsme, 
Kgorgeoit ses captifs au nom de notre foi , 
Je suivis vos leçons , je sauvai ceux dn roi j 
Je réclamai pour eux la loi constante et poie 
Que la religion reçoit île la nature. 
Ma clémence eut bientôt son prix inespéré. 
Sans défeme-à mon tour aux Sarrasins livré , 
Mon aspect attendrit leur cruauté sauvage ; 
' Mon nom fut mon rempart au milieu du carnage. 
Porté près du sultan , qui prit soin, de mes jours , 
Je me vis prodiguer l'utile et prompt secours 
De cet an qui commande àl'ame fugitive. 
Art négligé par nous , que l'Arabe cultive. 

i.i,™..t.) 

Ranimé par ses soins , je me dis en secret 
Que l'adieu si touchant de ce fatal billet, 
Le brait de mon trépas , honoré par vos larmes , 
Au bonheur de vous voir pré leroit mille charmes : 
Cet espoir, ce désir, qui réchauffait mes sens. 
Rendit des végétaux les efforts plus puissants ; 
Enfin ca fier sultan, que l'ignorance abhorre, 
Me renvoie a mon roi qui me pleurait encore : 
Tant la reconuoissance a d'invincibles droits, 
Par qui l'humanité nons rappelle a ses lois ! 
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itingnerleculteet l'empire on nQussoramrs, 
se chérit toujours le bienfaiteur des hommes. 

L'Asie en Raoul Tinte ton bienfaiteur '■ 



Son nom est le premier qn'«it prononcé la gloire! 
Et quand tout l'univers adore tes vertu* , 
Seule od m'a condamnée a. ne t'adorer plut ; 
Moi qui chéria ton cœur, qui t'aimai la première... 

Ton amo m'appartient malgré la terre entière ; 
Eh ! dépend-il de nous d'éteindre un ai beau feu t 
A-t-il pour s'allumer attendu notre aveu ? 
Ame de notre Tic, il ne peut cesser d'être 
Qn'avec lei doux rapporta qui dans nous l'ont fait 

Dieu ! quel oubli honteux égare nos esprits 1 
Tons les deux à l'instant nous en serons punis. 
Je triomphe en fuyant, je sors de ta présence. 
Ne me voyea jamais : respectée ma défense. 



Ah ! quels funestes soiu 

te et l'horreur qui m'accable! 
mt me rendra plus coupable. 



Envers nn époux vertueux 
Qui donnerai taon sang pourvoir mes jours heureux 
Que j'aimeroia sans toi; mais dont mon injustice 
Regarde les boutés,_cQ[njnc au affreux supplice. 
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Sais-tu qn'i cet époux, ici même, en ce jour, 
Mon devoir a promis d'oublier ton amour ? 

Quoi I fr'ayel a connu notre ardenr mutuelle? 

Ta lettre est dans ses main». 

iTons avea pu , cruelle... 

Eh ! n'en sou point jaloux. "Va , cet écrit vainqueur 
Sans cesse en traits de feu se retrace en mon cœur. 
Mais où m'emporte encore on souvenir trop tendre? 
Pars, sauve a ma vertu l'affront de se défendre. 
-Tu mourrais pour l'amoDr, va vivre pour l'honneur. 

Eh ! qu'importe la gloire a qui perd le bonheur 1 

Ton roi que tu chéris— 

C'est lui qui noua sépare. 

Vh ! uns toi , 
L a cour, 1 e monde eut i cr , n "es t qu'un désert pour moi . 

Tu devrais me donner l'exemple du courage. 

Je dois, perdant le plus, me plaindre davantage. 

Ton ame peut du moins exhaler sa douleur; 
Mes chagrins renfermés vont dévorer mon coeur : 
Va gémir loin de moi , rien ne peut te contraindre , 
Laisse-moi la douceur d'être la pins à plaindre. 
Allez enfin, songes que des murs de Vergv 
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Fayel en peu d'instants peut revoler ici- 
Do brait de votre mort m haine détrompée 
A découvrir vos pas est uns doote occupée : 
Peut-être il sait déjà qu'arrivé dans ces lieux... 

D'Arroance éloit le seul dont je cralgnoia les yeon 
Hais il ne m'a point th. 

Quoi brait ae fait entendre! 
(i Moulue et luun. ) 

Vovei tons deux. 

(ils sortent. ) 

Hélas ! s'il venoit vous surprendre ; 
Eh I comment pourrîex-vona échapper i ses traits? 

Seigneur , c'est Fayel même. 

Ah ! fnva puar jamais. 

Yenz-tn risquer mon honneur et nu vit ? 
Je son : i votre honneur le mien se sacrifie. 
Hais Moulée... 



Allons cacher ma honte et mon tronole mortel. 
( elle sort par l'outre dite avec Itaorc. ) 
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SCENE VI. 

l'AÏEL, ALBKRIC, HiMii. 

mit,, «DtnDt psi le fond du théâtre l'épie a la bisId, 

et regardant sortir GabrieUe. 
Ellefuilielkestseulel Ah Ic'est Moulac,ce traitr«... 
En osant me combattre il 1 muté son maître. 
Du moins le téméniire est tombé ton* mes coupa. 

Le voici tout sanglant qui se trains vers vous. 

HUKLic, blessé , el parlant avec peine. 
Seigneur , que de ma mort voire haine contente.-. 
Kaoul... est vertueux... votre épouse. .. innocente... 

L'impostear ! Qu'on l'Ole de mes yenx, 
(on l'emporte. ) 
Qu'on ferme ce portique. Environner ces lieux , 
Paarsni ver, découvrez, «menez son complice. 
( Ln plat grande partie des sardes sortent. ) 
Que devant la parjure ici même il périsse. 
( a Alberic) 
Fais-U Tenir- 
Seigneur, ce courroux violent... 

Je vais me commander. Cachons ce fer sanglant. 

( il remet ton épée. ) 
Tea crimes a mes yenx ont flétri tous tes charmes ; 
Mon cœur s'est endurci par tes perlides larmee. 
Non, ni pitié , ni grâce. Ah ! mes justes fureurs 






9o6 GABRIELLE DE VERGY. 

Sauront de lis forfaits surpasser If s horreurs. 

[ il if promeut à pal précipita. J 
Je veux , accumulant mes ai freux sacrifices , 
Voiries maux Je Hnuoi accru» par tes supplices; 
Ralentir ion trépas pour prolonger le tien ; 
L'arracher de ton cornr ; l'immoler dans le sien ; 
. Et , sons des Ilots de sans; répandus par nu rage , 
Eteindre mon amour et laver mon outrage ! 

Mai» da tontes complot étea-vous êclairci? 
Pourquoi publioient ils te trépas de Coucj ? 

Quesais-jePanx pieds du roi dès ijne j'aipuparroile, 
Parmi les courtisans ne voyant point le traitre. 
J'ai an qu'avec mystère on l'avoit vu partir ; 
J'ai jugé qu'en ces lieux il vanoit me trahir, 
Et sans plu» m'informer, sans vouloir rien entendre, 
J'ai revolé soudain pour le pouvoir surprendre. 

Le mensonge, fertile en détours si divers, 
Les a tons épuisés dans ces deux ccrurs pervers ! 
Tantôt , lorsque l'ingrate employoit la prière 
Pour rester loin de moi dans ce lien solitaire, 
Son refus obstiné de me suivre à 1* cour 
De son amant ici ménageoit la retour. 
Ce lâche confident , ce précurseur du crime , 
{ Qui dut être en effet ma première victime) 
De son maître avec art vient devancer les pas; 
Il couvre son retour du bruii de son trépas : 
On me laisse ravir cette lettre odieuse , 
De l'imposture eucor recherche industrieuse ! 
Et la parjure affecte un aven plein d'honneur, 
Pour pouvoir lant danger recevoir son vainqueur) 
Mai» on ne revient point , il échappe a nia haine. 

Je conçois trop, seigneur, q ne tonte excuse est vaine; 
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Lfar entrevue ici prouve assez leurs :imonrs, 
Mais pourquoi cette lettre et tous ces noirs détours? 
Il faut qu'avec tant d'art cette trame tiuae 
Ait voilé des projeta.-. 

Monlac, daru ion transport, m'nlloît percer le sein ; 
Son maître , en le cachaot, a le même dessein ; 

Et l'ingrate... Ah I souvent une épouse infidclle 
Dana le sang d'nn époux plonge u main cruelle : 

Elle as lasse enfin d'attendre son bonheur 

D'une mort, qn'en secret peut hâter sa fureur ; 

Et , suivant dea forfaits la pente trop rapide , 

Quelquefois l'adultère entraîne au parricide. 

Oui , ma mort est l'objet de tes lâches amours. 

Je ne puis plus t 'aimer, que m'importent nn jours' 

Alloua , il faut dn aang à ma vengeance avide. 

(,A1M,I,.) 

A mes jeux, dans l'instant, amené la perfide ; 

Je le veux. 

(Albéricart.J 
Mail plutôt , pour M Taire on effort , 
Je sens en ce moment mon courroux assra fort. 
Que ma rage tranquille en soit plus implacable, 
Imitons Gabrielle en son art détestable : 
Prêtons an front aerein anx pins noires foreurs ; 
Et, ponrqae son supplice ait encor plus d'horreurs, 
Laissons-loi quelque temps aa crédule alégresse, 
Farcissons ignorer les piégea qu'on nous dresse. 



Dien! commande à mon bras égaré. 
(iAlbtt.) 
Cours , voie si ion amant va m 'être enfin livre 
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Je t'attends. 

( ■ tousloS gardes, ) 

Voua, restez aoua la voûte prochaine 
SCENE VU. 
GABRIKLLE, FATEL. 



Madame i auprès de vous mon amour me ramené : 
Prêta à nous séparer... aana docte pour long- temps,, 
■a couiier quelques soi as important!. 



Vouavouleifuir 






ai Philippe lui rivas de la Seine; 
Puisqu'Autrej désormais a pour voua tant d appel, 
De ce» lieux »' chéris... tous ne sortirez pas. 
J'ai an, près dn monarque , tituwr votre absence. 
De Toa justes raisons j'ai senti la puissance; 
Votre vertu craignoit de revoir un amant , 
Et doit plus que jamais le craindre eu ce moment; 
Car, je n'en doute pas, voua êtes informée 
Que Raoul , démentant la vaine renommée , 
Vit et revient vainqueur. Jugez si, dans ce jour, 
Où j'ai connu par voua sa flamme et votre amoar, 
J'approuve et je chéris la noble retenue 

Qui fuit ai prudemment les dangers de aa vue. 
Mon cœur h dea soupçons ne peut pi as s'arrétei ; 
Je suis sur vos serments combien je dois compter. 
Vous n'abuserez point du temps de mon absence 
Pour souffrir de Raoul la coupable présence : 
Eli ai dans ce palais il osoit pénétrer, 

s vengeurs.il faudroit le livrer. 
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t mon aveu si sa flamme indiscrcLIe 
Oaoit chercher m* vue «t troubler nu retraite, 
Je croirais qoe l'honneur, l'exilant sans retour. 
Et vous révélant tout, fléchiroit voire J mon r. 

Rien ne le sauverait de ma foreur extrcme. 

( a P «rt. ) 

Je m'emporte. 

Gardons de ma- trahir moi-même. 

■'">. pl..u,.q.iU.. 

Ce nouvel écuyrr, dans ma cunr inconnu , 



Que j'aime à voir Ce trouble! 
( Ironiquement, ) 

Il me rassure. Eh qooi ! votre frayeur redouble ! 
Qnel en est donc l'objet ? 

Rien ne doit m "effrayer; 
Sans mystère en ces lieux j'ai vu cet écnyer; 
Monlac a sn par lui le retour de son maître. 

Monlac l'attend ailleurs . pour peu d'instants prrt- 

être. 
Mais L'ami de Kbi tel devrait-il se cacher ? 

Il est parti. 

J'en doute, et je le fais chercher. 
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S'il songe à me tromper, le soi! qu'il doit attendre. 

(à part, avec joie, en lojsot entrer ses gardes. ) 
II vient, j'en tends lin bruit.,, 

(iilUric.) 
Eh Lien ? 

SCENE VIII. 

GABRIELLE , FAïEï. , ALBÉRIC , siuu, 



(Us.) (h»I..Am w .) 
.l 'y cqdi>. Il faut qu'en mon absence 
D'Antrey contra le duc j'issurc la défense ; 
Ans soins de mon départ mes ordres vont pourvoir : 
Mai* dans quelques instant! je pourrai vous revoir. 

(il fuit nn pu et s'arrête. ) 
Ma flamme, à son aspect, malgré moi se ranime: 
Tout prêt à Li frapper, j'adore ma Tictime. 

( il sort avec les gardes et Alberic. ) 

De mon accablement j'ai peines revenir. 
Quels sont ces noirs transports qu'il semhloit rete- 
nir ? 
Sauroit-il que Raoul..? 

SCENE IX, 

GaBSIELLE, isauke. 
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Apprends quel est l'effroi $ l'horreur qui ma dévore : 
Si l'en crois de Fajel le courroux inquiet. 
Il ■ au de Raoul le voyage secret, 
Monlac, eu le quittant, a-til frappé ta vne? 
Et de lanr entretien «ait-on qaelle est l'issae? 

Madame . la terreur est dam tous les esprits. 
Snr les fronts consternés vos malheurs sont écrits. 
Tout semble en ce palais se troubler, se confondre ; 
Quand j'interroge, à peine on ose me répondre ; 
Quand je nomme Monlac, on me fuit en tremblant: 
J'ai ern voir on soldat cacher son bras sanglant. 

Ah ! c'en est fait. Voilà le signal dn carnage. 
Monlac est le premier qu'ait immolé leur rage. 
O malheureux Coucj! qu'allez von» devenir." 
Viens ; que j'aie avant lni le bonheur de mourir, 
Er que Kayeï enfin, dans sa haine barbare. 
Rejoigne, enle« perçant, cesdenicœnr.i qu'il sépare! 






GABRIKLLE DE VERG¥. 

ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
GABRIELLE, ISAURE. 



Dans mes tau éperdus l'espoir ne peut rentrer. 
Autour de nos remparts cette garde assemblée, 
Que Fa yel en partant a même redoublée , 
M'annonce que Raoul n'aura pu les franchir : 
Et tant qu'il est ici, pnis-jene point frémir? 

Dans les remparts d'Autre; quand il serait encore 
Que craignez- vous pour lui, puisque Fayel l'ignore? 
Pensez-vous , si Fayel l'eût jamais soupçonné , 
Que sans rien éclaircir il se fût éloigné? 
Votre époux vera Paris Tient de suivre Philippe; 
Qu'an moins par son départ votre effroi se dissipe. 
Et u'aTei-vouspas tu, dkus ses tendres adieux, 
Qoe le soupçon jalon» ne troubloit plus ses yeux. 

Ce honteux sentiment , soÎbt 



Mais toujours de Fayel les transporta enfla m 
Décèlent malgré lui ses chagrins renfermés. 
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Je n'ai plu tetrouvé «or (ou viaage empreinle 
D'un jaloux inquiet la pénible contrainte, 

Mêlas '. en un moment peut-il ainsi changer ? 
C'est ce calme suspect, dîna son ame étranger, 
Qui redouble l'effroi dont je me sens frappée. 
A m'observer moi-même eniecret occupée, 
Peut-être que mon trouble a mal jugé du sien. 
D'ailleurs avec Monlac «on paisible entretien , 
Le récit qu'en ont faitAlbéric et d'Armance, 
Sont autant de raisons contre ma défiance ; 
Mais je ne pourrai voir mou tourment adouci 
Qu'on ne m'ait répondu des destins de Conry. 
Toi* dn moins... 



Qu'un dernier entretien lui fit enfin connoitra 
Que vos [ours exposés par un nouveau retour 
Rrvolreroicnt ensemble et l'honneur et l 'amour : 
Qu'un héros, un amant généreax et fidèle. 
Doit à votre repos une absence éternelle. 
Vous seule à ces raisons donneriez tout leur poid s ; 
L'amant désespéré n'entend plus qu'une voix : 
L'arrêt qui le résout i s'immoler lui-même 
Doit être prononcé par la bonche qu'il aime- 
Non, ce n'est pas de moi qu'il le doit recevoir. 
Epargne-mot plntot le danger de le voir. 
Qne depuis ce matin son aspect m'épouvante ! 
O terrible réveil d'une ardeur si puissante ! 
Isaure , ce n'est plus celte douce langueur 
Qui nourrisaoit ensemble et consumait mon cccur; 
C'est un feu dévorant que rien ne peut contraindre, 
Irrité des efforts qne j'ai faits pour l'éteindre: 
C'est lui qui nie soutient, et son fatal poison 
A ranimé mes sens en troublant ma raison. 
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Si je ponvoi* bannir Raoul de nu mémoire, 
Je sens qne j'en mourrais m pleurant ma victoire; 
Je maudis lea vertu que je veux embrasser, 

Ah i revenez à von»; ces honteuses «lûmes... 

Qar ne puis-je effacer par de pins dignes larmes 
La honte de ces pleurs qne je verse en ton sein i 
Ali ! remplis, par pitié , ton devoir inhumain: 
Ose avec dureté me reprocher mon crime: 
Dis-moi qne ton amie a perdu ton estime : 
Redouble, aigris ma honte afin de me guérir: 
On revient d'une erreur à force d'en rougir. 
Ta , s'il est dans cm lieux, portai ce cccnr fidèle 
Don étemel exil la sentence mortelle : - 
Mais adoucis lea traits dont il fant l'accabler; 
Hélas l en le frappant , cherche à le consoler: 
Dis-lai qne ses malheur* font tonte ma souffrance ; 
Dis-lui que j'ordonnuia... etplenrois son absence. 
Quel emploi je te donne I Ah 1 la seule amitié 
Sait joindre le conrage à la tendra pitié. 
Te. Le voici! fuyons. 

SCENE IL 

COUCT, GABRIELLE, I S A 11 R E. 

rèliilll GibricJlr. 

Ah! souffres ma présence, 
Cruelle 1 je rougis de mon obéissance , 
D'avoir fni par votre ordre un horrible danger, 
Qu'avec vous et Monlac je reviens partager. 
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Ce danger cesse enfin- Mais l'honneur vans exile ; 
Fajel ignore tout, il est parti tranquille: 

Mr.nlac , l' éblouissant de discours canlieui. 
Pour le mieux abuser est sorti de ces lieui : 
An récit qn'on m'a fait j'ai dà même comprendre... 
(Si l'on ne cherche pis du moins à me surprwidic) 
Que Monlac voua attend assez prea de nos mars : 
Alla, vous connaisse* tous les sentiers obscurs... 

Mais, pniaqne nnl péril ici ne vous menace. 
D'un dernier entretien je demande la grâce. 

Hou,. 

Lopins saint devoir vent qne vous m'écoariet. 

Il vent qne je voua foie. 

Ah! je meurs à vos pieds. 

Tons m'osez retenir! 

Onî , je l'ose, inhumaine. 

Téméraire i c'eit là le vrai soin qui t'amène ; 

De mon fatal amour in veux m'entre tenir , 

De mes regrets houleux m'accabler i loisir, 

M'enivrer de mon crime 1 Ah .'ce transport coupable 

Enfin i ma vertu te rend moins redoutable; 

Raonl vent devenir indigne de mon eceur; 

Il fàndra le hair, c'est mon plos grand malheur. 

conci, laretenant encore. 
Ingrate I rougisse* d'nn soupçon qni m'outrage : 
A vons parler encor c'est l'honneur qni m'engage. 
{ die «rauuence à l'écouler.). 
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Tantôt du faible amour les plaintive» douleurs, 
En nous attendrissant , oot relâché noi coeurs; 
La mort fut votre espoir et votre unique envie : 
Je veux qn'nn bcan triomphe assure votre vie. 
C'est moîqai la troublai, seul j'en fais le tourment; 
Renonça pool jamais a ce funeste amant. 
Ciel ! Et Raoul prononce on srrè t ai terrible ! 
Oui , j'exige de vous ce qui m'est impossible. 
Mais nos corars ont besoin , dans ce moment cruel 
De se preler encore nu secours mutuel : 
Four refiler mon destin, c'est vous que je contemple: 
Et ma vie on nu mort dépend de votre exemple : 
Fi ici , encouragez mes esprits éperdus ; 
L'un a l'autre, en tout temps, nous dûmes nos vertus. 

Eh bien! mon cher Raoul, que des chaînes ai belles, 
Qne formoieut ces vertus , soient toujours dignes 

d'elles, 
^avec une yéhénience oui s'échauffe par degré*. ) 
Les grandes pansions naissent dans un grand mur, 
Qui les sent fortement sait en être vainqueur ; 
Le courage n'est point dans la Froideur stoïqne. 
C'est une ame de feu qui seule est héroïque. 
Je sens que notre amour ne se peut étouffer, 
Mais c'est en l'épurant qu'il en faut triompher. 
Songe,ennospremiersans,quellesnipidesuamutri 
An seul nom de vertu, venoient saisir nos âmes ; 
Comme, leur union redoublant leur vignenr. 
Tontes déni s'eicit oient • se portoient vers l'faon- 



Comme l'amour lui-même, i la gloire fidèle, 
Fnt un flambeau de plus qui nons guida vers elle: 
Tu viens de rallumer le même zèle en moi ; 
Je vois qu'a mes discours il se réveille en toi. 
Prévenons à l'instant, dans i ardeur qui nons presse, 
Quelque lâche retour* quelque indigne foiblesse; 
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Profitant du transport qui Tient rions émouvoir, 
Promettons-nous de vivre , et de ne pins nous voir. 
Tondis que, loin des rois ,jp vais dans ce* asiles 
Consacrer tons mes jours i des vertus tranquilles ; 
Sur an pins grand tlieâ Ire en triomphe porté, 
Oracle de la France et de l'humanité, 
Préscrirei aux mortels le Hambean du génie ; 
En éclairant le monde, honorez la patrie. 
Ami de votre maître , allez devant ses paa 
Etre cncor son égide an milieu des combat! : 
Et, de vos grands succès m'offrant mu jours l'hom- 
mage, 
Quand l'amour vona viendra retracer mou image , 
Alors de vos vertu* me croyant le témoin , 
Pour les accroître encor prenez an nouveau soin: 
C'est ainsi qu'éloignant l'ombre même du crime. 
Notre amour deviendrait nu sentiment inblime , 
Et que , malgré l'hymen, le devoir et le sort , 
rions pourrions k jamais nous aimer sans remord 

Far nn torrent de feu mon ame est emportée. 
Que je sens de plaisirs et de tonrmenU divers ! 
Quel cœur m 'a voit choisi ! Quelle amante je perds ! 
Son excès de vertu me désole et m'enchante. 
Vergy, par votre voix qne la gloire est puissante ! 
Quel est de la beauté le charme séducteur ! 
Qui peut ion ire elle-même armer un foible cœur ! 
C'en est fait. Je doia compte au monde, à ma patrie, 
Des trésors dont par vous mon ame est enrichie. 
Combien je serais vil de les ensevelir ) 
C'est votre ouvrage en moi qn' il me faut embellir. 
Sûr d'être encore aimé , je renais pour vons plaire; 
Je vivrai pour la France à nos deux cœurs si chère , 
Pourtant d'infortunés, qui le sont moins qne nous ; 
Je veux entendre dire à ceat héros jaloux : 

DE BEllOI, 2. Il 
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/«Raoul, sans mil espoir, prÏYéde Gabrielle, 

[ ■ Eut ls-forcede vivre el d'être aussi grand qu'ai 

Je reconnois Raoul ; ce glorieux vainqueur. 
Il est temps d'exercer ma constance et son «le : 



Mon courage chancelé. 



Pardonne*. Prêts à ae séparer, 
Soi cœurs par plus de nœuds semblent, se. resaei 
Triomphe douloureu» , plein d'horreurs et de ci 



Ah ! je les sens tomber jusqu'au foud de mon «rur, 

(1er Kaoul... pour jamais... Hélas..! 

( arec effort et ïiieniint, en l'éloignint dnv.nUije.) 

Adien, geignent. 

Toi , va l'aider à cacher sa retraite. 
{il sort par la coulisse pur laquelle il est entré ; Imsre le 

-it.) 
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SCENE III. 

G ABRI EL LE. 

Ta loi sévère, 6 ciel! iloii ? Ue satisfaite. 

Nom venons d'épuiser, dans eu combats cruels , 

La coosHnce permise à de faible* mortels. 

A tes paissants secours mon Hiue s'abandonne ; 

Ta bonté met nn prix anx vertus qn'elle donne. 

L anrois-iu ramené pour le perdre â nies yeux ? 
Mais... j'entends retentir le signal des alarmes. 
Le bruit croît, il approche ; et le fracas des armai... 
( à Luire qui rentre. ) 
Ai J que devient Raoul ? 

Madame , il est perdu . 



lunuivuil Coucj qui se délnt contre lui et ses 

Rends ce fer. 

Tn ne m'as point vaincu ; 
Core le nombre. 

{ son épée tomlie , Albéric s'en saisi!. ) 

Albéric , qn'oo l'enchaîne, 
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(fcCoOEf!) 

( à des garde). ) ( à Cône; ri à Gabrielle. ) 

Vous, ouvrez ce portique. El vous, -vils scélérats, 
Voyez votre complice immolé par mon bris. 

( on leur montre dans la coulisse Mutine mort. ) 

Ciel! 



Qne n'as-ln pu me croire ! 
COUCT, allant vers le corps de Menlic. 
(«F.jel.)_ 
U mon » mi..! jûiiisde ta lâcha victoire, 
Monstre. 

F a y K i. , tranquillement. 
Voila 1" essai des châtiments jtffYenx 
Qne mon juste oourroui vous réserve à-tous déni 

(.veefureyr.) 
Traître , (a prétention voiler ta perfidie , 
fiomnie en ce jour de crime où, parlant pour l'Asie, 
Ton amour insolent viol ici m outrager : 
Mais toi-même a pressé l'instant de me venger. 

M'a fait voir qn'en secret retiré dans la ville , 
Tn paroitroia bientôt an brait de mon dépari : 
Et mot, qnï dédaignois les souplesses de l'art, 
Jusqu'à feindre à mon tour il m'a fallu descendre 
Te voilà (tans le piège où tu m'as cru surprendre; 
Et que tos noirs complots, vos infâmes détours. 
Tendoienlâ mon honneur, et peut-être à mes jours. 

{ il le prend et le tmîne vers sa femme. } 
Viens , qne ton sang sur elle à l'instant rejaillisse : 






ACTE IV, SCENE IV. all 

Malheureuse,™ mort commence ton supplie* 

( il veut le percer.) 
Arrêt™. 

Ah I seigneur i 

Ab 1 tigre furieux 
Frappe ; je meurt content, si je meur» à se» jeux. 
Mais ne fais point outrage 4 se. vertus (ublimes. 
Faut-il, pour ni'immoler, lai supposer des crimes ? 
QuiPnous ! contre i tel jours tramer quelque dessein ! 
Sans doute, quand tes feui m'alloient ravir sa main 
Si de cecoup fatal j.'avoi» en counoissance, 
Tn m'anrois vu bientôt, armé par la vengeance 
Même aux jeux de son père , osant te défier ' 
L'obtenir on la perdre en digne chevalier. ' 
Mai. toi, pour m'égorger un. arme., .an. défense 
De fort,», inventé, , Q noirci, ma vaillance ! 
Eh bien ! vil imposteur, j'o H te démentir , 
Devant la France entière , avant que de mourir 
Je déclare innocent» Monlac , moi , Gabrielle :* 
IWe» plas ton époux, tu t'es armé contre elle. 
La loi de. chevalier», que trahit ta foreur 
A sa gloire, à ma mort, promet plus d'un vengeu, , 

La loi des chevalier»! c'est moi qui la réclame: 
Je reipecle ton titre en ménrisant tou ame 
( > se» gardes. ) { ; ç^ ,' 

Qu'on lui donne une armure. Allons, an charnt, 
u honneur : ' 

Ma justice y remet «m çUive à ma valeur. 
Je jiourroia te punir, j'en ai le droit sans doule; 
Tu cro.ro.» eu mourant que Fayel te redoute? 
Non. François comme toi , l'honneur de me venger 



GABRIKL1-E DE TERGT. 
: uo plais iï do pins à l'aspect du danger. 

n cetur une fois s'est montré digne d'elle ■ 



Qu'allez-vona faire ? Et quelle horreur nouvelle ! 

( à Couc,. ) 
Téméraire, arrétei. Qui? vous? barbare 1 vona! 
Plonger toi bru sanglant» au sein de mon époui ! 
Vous ! charger ma vertu d'nn affreux parricide! 
Je maudis et l'amour et l'espoir qui voua guide. 
Votre abord en ce* liens m'apportoit le trépas, 
Voua deviez le prévoir ; et je ne m'en plains pas ; 
Tons hasardiez, vos jours en exposant ma T1 ' e . 
Maû que votre imprudence et la mienne s'expie; 
Et , ai nous ne pouvons détromper son courroux , 
C'est avons de mourir, puisque je meurs pour >uus. 

(«FsjaL) 
Voua , seigneur, é M ate r , ... 



Qni 

A mea jeux , maigre toi , perçant d« tontes parts , 
Tu m'en rends le témoin , il parle en tes regarda; 
Dana tes moindres discours mon déshonneur s'im- 
prime. 
Il t'aime, il est aimé, voilà ton double crime. 
Ah! ta portes la mort et l'enfer dans mon cœur: 

( montrant Coucj. ) 
To mourras avec moi, quand il seroit vainqueur. 
Soldats, loin de mes Tanzentraîueal'iniidelle : 
Sur l'ordre d'Albéric vous disposera d'elle. 

(«.l'entrain..) 
COOCT, aux soldai!. 

Barbares, de tes jours vona répondrai an roi, 



ACTE IV, SCENE IV. ai3 

Seul, je réponds pour vans ; n'obéissez qo'i moi. 

Viens assouvir la soif qui tons cieui nous dévore, 
L'ardente soi/ do. sang d'an rival qu'on abhorre. 
Ingrate ! puissions-non» l'on par l'antre périr ! 
Que tout ce qui t'aima se puisse anéantir I 






GABRIELLE DE VERGY. 



A.CTE V. 

Le tliéitre représenta dd cachot où l'on toit mie i 
de pierre et deux sièges. Lalabie est en partie cj 
par un pilier. 



SCENE PREMIERE. 

GABRIELLE , assise près de 11 uble , sur lainidlc il . , 
un. lampe. 

Ah! ! que ma dernière heure estdoulourenseetleute! 
Voici donc mon sépulcre ; on m'y plonge vivante! 
suprême justice ! après tant de rigueur, 

Pourquoi de tons vos dons est-il le pins funeste ? 

Tant de traita , dont le mien s'est senti déchirer, 

Quel crime volontaire s pu les attirer ? 

Eil-il dans l'univers une ame infortunée 

Qui , voyant mes malheurs , plaignit sa destinée I 

Ou vainqueur, ou vaincu, je craim tout de FajeJ ; 
Sans doote il me réserve à quelijnr horreur secret! e 

Raoul eat en danger, et mon sort m'inqoielte ! 
Raoul , les Sarrasins ont épuisé ton flanc ; 
Comment défend roi s- tn les restes de ton sang? 
De tes bra* affaibli» a peine as-tu l'usage 






ACTE V, SCENE I. i»; 

Te* languissantes mains vont trahir ton courage. 
Que fais-j e ? O mon époux ! pleine d'an lèche effroi. 
Mon imt formerait quelques YŒn contre toi .' 

(elle «levé.) 
Non , fait-moi périr seule ; Et, par nies j unies peines. 
Ta ri s avec mon sang la source de vos haines : 
Garderions deux, vos coups aui rivaux des Français 
Laisse* ce faux, honneur, le père des forfaits. 
Eh I pour qui bravei-vous l'humanité trahie? 
Est-ce i moi de conter nn fil* a la patrie ? 
Un m'apporte la mort, mes destina sont trop doux. 

SCENE II. 

GABMELLE , ALBKR.IC , tfvi de Jeu, (DI ,I«. 

oi.mïLt,*. 
Eh bien ! Payel, Raoul... ? 



Grand Dieu 1 

iL.hlC. 

Pré* de la tour que sa crainte cruelle; 
Pour mieux veiller sur voua cnnfioit à mon zèle, 
J'ai va ce long combat où 1* seule foreur. 
Madame , a remplacé l'adresse et la valeur, . 
Deux guerrier* n'ont jamais, dan* un champ de car- 

Laissé tant de débrie témoins de leur courage ; 
Leurs lances dans.lesâirs ont volé par éclats; 
Le» glaives fracasses sont semés sous leurs pas ; 
De cent coups redoublés les casques retentissent ; 
De bondi ers rompus mille éclairs rejaillissent : 
Mais , par un coup pin* sûr moi tellement percé , 
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J'ai vn de son coursier voir* épuux renversé; 
Et Raoul , triomphant snr la sanglante arène, 
S'élancer vers ce» lien i pour brise, votre chjjl 



SCENE III. 

GABRIELLE, nm a, 



Cruel 1 dam ces climats conduit par la y 

Voilà de ton retour l'objet et l'espérance ! 

Et pendant ee combat peut-être la terreur 

A parlé pour toi seul dans ie fond de mon cœur: 

Peut-être d'an époux trahissant la mémoire, 

Je ne vois que tes joari sauvés par ta victoire. 

( avec un sombre accablement. } 
O malheureux r aval i o crime 1 affreux remord ! 
Pour prix de ton amour j'ai pu causer ta mort! 
Je suis doue parricide. Ab 1 son ombre plaintive 
Poursuivra , l'œil en feu , son épouse Craintive ; 
Jusque dans les enfers il sera mon bourreau. 

(me éclat.) 
Anéantis, grand Dieu, dans la nuit du tombeau 
Cette coupable, hélas! que ta haine a formée 
Pour percer en loua temps les cœurs qui l'ont aimée. 
Mais quelspectaclehorribleeJfrflyeencor mes yeui? 
Mon époux expirant qu'on apporte en ces lieux! 



ACTE V, SCENE IV. 
SCENE IV. 
*A¥EL , GABBÏELLE , ALRERIC ; ci 



Pnni»ser-moi , seigneur, votre mort est mon crime. 
fat EL , bleseë, suiitcnii par dsj suljnij, el le rorpa 
entouré d'une éebarpe. 
Ta sera» satisfaite. Eloigne* ma victime; 
Que mes ordres vengeurs soient prompte™ en! sni vis. 
Tons la rameneres quand ils seront remplis. 

Ah ! j e vois vos malbe nrs, voili me» vrais supplices. 

SCENE V. 
FATEL, ALBËR.IC; cumi. 



Eh qnoi J bleue d'an coop pent-étre dangereux... 

Raoul ne m'a porté qu'une atteinte peu sûre ; 
II se crojoit vainqueur en voyant ma blessure. 
Relevé par d'Armance , et prompt a me venger, 
An sein de mon rival non bras s'est pu plonger; 
N n s m o n ro n s sa tisfa i t s , te, n ts d u s a n g l' u a de l 'a u t re . 
Perfide! ton trépas suivra de près le notre. 

Calmez ce Tioir conrroni : je vous ni dit, seigneur. 
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Qu'an bruit de voire mort Gabrielle en foreur, 

Et maudissant 11 hooI ... 

Est-elle moins «OHpibleP 
Leurs secrets entretien* et leur fourbe eiécrahle... 
Par le sang de Raoul leur forfait est écrit ; 
Le ciel fat notre juge, et le ciel le punit. 
Soldats , cachez sa mort : je vena que la cruelle , 
En croyant qu'il triomphe, ait sou cœur devantellt. 
(un soldat sort pour porter cet ordre.) 






arag, 



Par la rage allumes , bouillonnent dans mon nluc 
11 semble que soudain, de. mon cœur élanct es, 
Des flammes ont rempli mes veine» épuisera : 
Va , je ne mourrai pas de ce coup incertain ; 
Quand je serai vengé, je mourrai de ma main. 

Quel projet 1 Ah 1 vivez... 

Je déteste U vie. 
11 n'est plus au pouvoir de et ce-ur en furie, 
Qui cherche le trépas, mais qai vent le donner, 
De survivre à l'ingrate, ou de lui pardonner. 
Si le trône du monde eût été mon partage , 
Je ne l'anrois aimé qne pour t'en faire hommage : 
Jeté donne, en pleurant, la mort qne je te doî ; 
Que puis-je pour l'amour ? m'immoler après loi. 
Albérie , quand l'amour s'empara de mon ame , 
Je prévis celte fin de ma fanes te flamme ; 
Je ne sais qnel effroi, quelle sombre douleur 
Vint troubler les transporta de-ma naissante ardeur: 
Un noir p ressent i ment, une horreur inouïe, 
M'annonça dans l'amour le malhenr de ma vie. 



ACTE V, SCENE V. Van 

( un apporte un iik couvert et une lettre ; ou les pou 
sur la table. ) 
Tout est prit j Repaissonsraesj'enxde ses tourments. 
J'en contemple à loisir les premiers instruments. 

( il prend la lettre , et la montre à AlWric. ) 
Reconnois le billet où leur lâche imposture 
M'enseigna l'ort crurl de venger mon injure. 

In recevras ce don par Raoul inventé ; 

Ce don devient affreux par mes mains présente. 

(a*.™,. 1.™..) 
Sur ce «rat tout sanglant qu'ici ton cœnr géminé ; 

L'objet de ton amour en sera le supplice. 



Qoel plaisir pour moi , quand son œil égaré, 
S'arrétant sur le cœur qui me fnt préféré , 
Verra pour châtiment ce gage de ses crimes ! 
Je mourrai triomphant près de mes deui victimes. 
Elle vient. 

(U frémit) 

SCENE VI. 

FAYEL, GAJIHIELLË, ALBERIC ; sudb, 

ouiiilii, iFavel. 
Terminer l'horreur où je me Toit ; 
L'attente de la mort fait mourir mille fois. 

T'a-t-on ciil que Raoul, pour fruit de sa victoire 

De l'enlever ici recherche enoor la gloire ; 

y a'sprés m'avoir ponr toi percé dn coop mortel , 
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Pour forcer ta prison il n'attend que Rhétel t 

Frappez, Ct prévenez sa coupable espérance. 

(lui dormant le billet, (lui montra.,! le .aie.) 
Tien* , voilà ton arrêt , et voici ma vengeance ; 
Prends, juge si Raoul doit encor m 'alarmer. 

( en allaot prendre le vase, elle jette un regard un 
Fajeli il 1. retient.) 
Arrête. Son regard vient de me désarmer ; 
Il Tint craindre ses pleurs, ion désespoir extrême, 
Et détourner les yeni en frappent ce qn'on aime. 
Ht fureur est in comble, et mon amour plu fort. 
Uni, je veux qu'elle meure, et ne puis voir sa mort; 
Sortons. 

( les-gardei l'en vont avec lui , et remportent les Bim- 
Ixwux ; il ne reiie que la lampe. ) 

SCENE VII. 

GABRIELLE, tenant encore 1. lettre. 

Que je le plains ! Mais l'écrit qu'il me hisse... 
Hélas! traçant ces mots si chers Ji m» tendresse, 
Raoul ne crojoit pas vivre encore après moi. 

(elle lit.) . 
■ Mon ccenr est plus heureux:, ilreste auprès de toi. 
Allons : voici la fin de mon affreux supplice ; 

Et des dons de Fayel le seul que je chérisse : 

Mon coeur vers ce poison s'élance avec transport. 
( elle s'approche de la laide , j met la lettre , pue la 

Raoul , m me anrvis , je dois bénir mon sort. 
( elle décounv le va» , et jette un cri terrible. J 






ACTE V, SCENE VII. a3i 

Ciel ! un cœur (oui sanglant .' à noirceur effroyable ! 

(d'une voix sourde et brisée. ) 
Ah! Raontl c'en est fait. 

( elle tombe sur Je ai^ge. Il est nécessaire d'observer en-* 
core que le vue est fut de manière que le roectateur 
«Wtrier,.) 

SCENE VIII. 

GÀBRIELLE, ISAURE. 

lA-tuftE, entrant ( et parlant au gardes qui s» ut à la porte 
eu dehors. 

You* la crojer, coupable. 
Je sais donc sa complice , et le suis sans remord ; 
Laisstvmoi partager ses tourmenta et sa mort. 

( elle manec vers GaLrielle , qui lui fait un geste sans 
pouvoir parler. ) 
Qaoi ! que lue mon t r«-voas avec tant d'épouvante f 

(ajaDtregard.leT.se.) 
O crime... ! C.abricUeJ Ah I je la yoî» mourante, 
Immobile , l'ceil rixe , attacha sur ce cœur, 
Qni semble sur lai seul concentrer sa douleur ; 
Pôle, froide , insensible , et comme anéantie ; 
Tachons de soulever sa tête appesantie. 

(elle lui Boulerela tête.) 
Elle vent parler. Ses efforts impuissants 
Ne- trouvent dans son sein que des gémissements. 
C'est la mort ! oni , ce sont ses muettes alarmes , 
Meurtrières douleurs qui n'ont ni cris, ni larmes. 

( Gabrielle se 1ère avec une espèce de convulsion. ) 
Mais quels profonds sanglota, et quels transports 

Raoul ! mon cher Raonl... ! 



GÀBRIELLE DE VERGY. 
Permettez que me* ma. 



Sar Ion cœur, ali I qne te mica expire i 
itllll, recouvrant ls ve» , le met dénie re le pilier. 
De ses MU égarés déplorable délirai 

Cher amant I le voilà sons mes yeux éperdna 

Ce «sur où je régnai, niais... on je ne sois plut! 

Errante autour de lui, ton «me fugitive 

Se plaint , m'appelle, attend que la mienne la suive. 

(elle je relevé.) 
Ce cœur auprès du mien semble se ranimer ! 
Dans ce vase odieux je vois ton sang /urne r... ! 
(elle retond*. ) 

Non, voua ne voyez pins ce triste objet d'alarmes. 

.Te veux l'ensevelir dans nn torrent de larmes ! 
Hélas ! mes yenx glacés cherchent en vain des pleurs, 
Mes cris sont étouffes sons le poids des douleur*. 

Madame, votre père, entre dans celte ville... 

Oe tous les opprimés Ce cœur éloit l'asile. 

Reprenea vos esprits. Votre père et Rhétel 
Arrivoieo! à l'instant , et demsndoient Kayel : 
Ils vont trop tard , hélas ! détromper sa furie : 
Mais pour l'amour d'un père il faut souffrir la vie. 



ACTE T, SCENE VIII. 



Ces! vous, mou père? eb tien ! contemple» mes 

malheur s , 
Ce sang, ce eitar, ces morts, cet appareil d'horreur* : 
Qui plongea votre lille en cet abîme immense? 
Qui? l'abus de vos droits, et mon obéissance. 
{ elle retoml» sppsjée nr la table , et ifTiiueV p" 1» 
dooleer.) 

Quel bruit ai-je entendu t c'est son barbare époux! 
Eploré , chancelant , il se traîne t«i nona. 
Tigre, Tiens voir encor, dans ton infâme joie, 
Sons tes coups se débattre et palpiter ta proie. 

SCENE IX. 

KÀYEL , GABREELLK , ISAURB , ALBfSRIC ; 



fa vil, leicbevenk epus, et daoi le plua grand d&ûidrr. 
Qn'aijeapprîsPahl cruels, laissea-moi mon erreur : 
Rhétrl , enm'éclsirsnt, tu combles mon malheur. 
Elle etoit innocentai A crime irréparable 1 

(.«.«ldsu.) 
Vengci-vons .vengez-]» d'un monstre impitoyable; 
Je viens d'offrir an monde , an ciel épouvanté , 
Un prodige d'horreurs par moi seul inventé. 

(àAUiene, e* tembant dut ses bras.) 
Maie pûrle. Je ne pois leva les yeux sur elle ; 
Reapire-t-clle encore ? 



Oui, m 

e fuiblc, et g'ipprochant d'elle. 
' Gabriellel 
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ailinUl, toujours égurér., et lui jetant un coup-rî'teri 

Mon pan ! approcbex-ron* ; onvre»moi donc vos 

( Fajd lui tend les liens ; elle i', jatte. ) 
J'y meurs digne du vont, et vous n'en dont™ pu; 
J'imraoloil mon amant à répons qui me tne. 
Mais empêcha Fsyel de Tenir i ma vue 
Compter tons le* degrés de mes affreux, M 
Insulter et aonrire à mes derniers tu 



Non; je viens implorer le pins cruel supplice. 

la table arec on cri .l'horreur. 

FAT Et, lui présentant tan epée. 
Prends ce fer ; que ta main me punis* 
Qu'il déchire mon ccenr par la donlenr brisé , 
Dévoré de remords, par la honte écrasé: 



t'est à mon désespoir A remplir ta vengeance. 

il.lKiic, lt désarnuDl. 
Seigneur, que fui tes. tous? 

Rendez-moi par pitié 
Ce fer, le senl secours que me doit l'amitié : 
Donne, ou frappe toi-même. Ah ! ma femme outragé* 
Mourra moins malheureuse en se voyant vengée. 
Que ses derniers regards, tournés vers son épom. 
Sar un monstre pnai s'arrêtent sans rourroui. 



ACTE V,- SCENE IX. *Î1 

Drliïrci-ln de ce spectacle horrible. 

Il t'arrache â mes main» , objet cher et terrible ! 
Eh ! quel nouveau forfait a-l-il donc apprêté ? 

(regardant Fajel.) 
lutin , le vois-tri 1 Ce tigre ensanglanté 
S'acharne a déchirer les restes du carnage. 
Vois ce ccenr palpitant que frappe encor sa rage ; 
Son* I es coaleaux tranchants j 'entends ce ami gémir; 

( Fajel désolé tombe sur un siège. ) 
Vois ses lanibeani épars que Fayel vient «l'offrir. 
Arrête, iuonstre,arrète. Eh quoi! les maie s fumantes 
Osent porter ce ccenr sur mes lèvres sanglantes ! 

Dienl suie-je assez ptud* 

GIBSIILLI, respirant * peine , et d'une vois éteinte. 

Ce conp Unit mon sort, 
Tout mon sein se remplit des glaces de la mort 1 

(elle prend la lettre.) 
O moitié de mon cœur, a qni l'attira ravie 
Dans nn trépas si long vécut anéantie, 
Avec toi je la sens enfin se réunir 1 
Je renais un moment a mon dernier sonpir. 
(il. ■.,!„.) 
Fa. Y x l , se levant avec transport. 
Elle meurt! je ta sais ; j'en vois la route sûre. 

l'p"! 

O parricides mains! déchirez ma blessure ; 

Que mon ame et mon sang , qni brûlent de sortir, 

Parce traita chemin se puissent affranchir.' 

(il vent arracher l'appareil. \ 

Secondez-moi , d'Armancc; arrêtons sa furie. 
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prend son poignard, e( Se frappe. 
Mun bru liai m'est lidelc, il termine ma rie. 

( il tomJi* aux pieds de » femme. ) 
Ah ! j 'expira i te» pieds. Aiui, qu'un «col iombean 
Avec elle— et ce coeur enferme leur bourreau. 

( il prend 1» main de Gtbrielle. ) 
Ton iiot fait en vain mon ame qui l'adore ; 

Impitoyable amour, où noua as-tu condails ? 

( en » mootrul. ) ( montrai Gabridla. > 

Les crime*— lai malheurs., roilà tes dignes Traits. 
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